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Toos les critiques veulent que le Lysis 
soit le pendant' de*' Cfiatmidet En efFet, 
à ne considérer (|uè l’extérieur, tout' m 
ressemble dans ces deux dialogues.' Dans 
l’un Comme dans l’autre , c^est Socrate qui 
raconte lui- même une’^ conversation'* qu’il 
eut autrefois 'dans iiné palestre. Le tieu 
delà scène' est ’^le^Wmé ; les deux’prïn- 
d'i^nx interlocuteurs “de Socrate sont à- 
f>éal-pi^ les mêmes : ici ’ le beau Lysis, 
là, lé bcàu"Charmide.* La conversation* a 
la même étendue^ et des 'deux côtés ^elle 
n’àboutit “ou semble . ' n aboc/tii'' ' à aucun 
résultat. ■ Eiâfin,^' ùne * grâce presqlle * égale 
respire daïré les’’déux ^ouvrages. ’ Voilà lés 
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ressemblances qui ont frappé tous les yeux ; 
selon nous, elles couvrent de graves diffé- 
rences. D’abord la grâce de Lysis est plui 
sévère que celle du Charmide. On ne peu* 
pas dire qu’il y ait dans le Lysis comme 
dans le Charmide cette prédominance de la 
grâce sur un fond assez pauvre , presque 
étrangère au siècle et à la manière de Pla- 
ton, et qui même, aux yeux d’une critique 
rigoureuse, pourrait faire considérer le 
Charmide, sous le rapport de la beauté, 
comme un monument d’une époque infé- 
rieure. Peut-être aussi n’y a-t-il pas non 
plus dans le Lysis cette fusion intime de 
la grâce et de la force , ce mélange exquis 
du charme de la forme et de la grandeur 
des idées, qui est la jierfection de l’art et ca- 
ractérise la maturité de Platon ; loin de là 
Schleiermacher a-t-il cru saisir dans la ma- 
nière d’amener les exemples et de passer du 
récit au dialogue et du dialogue au récit 
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uiie certaine rudesse d’exécution <]ui trahit 
la manu novice encore du grand artiste 
'à son début. Mais c'est dans ta partie dia- 
lectique des deux dialogues que se montre 
surtout leur différence. Dans le Charntide, 
la dialectique semble,' comme la grâce, dé- 
pensée en pure perte , et presque unique- 
ment pour .embarrasser un enfant; de.sub- 
tilités en subtilités, elle se résout en une 
leçon de modestie; le sujet est un peu vague, 
la conclusion presque insignifiante, les pro- 
cédés arbitraires , et le tout sans grandeur. 
Au contraire, dans le'Lysis, le sujet est de 
la plus hauteimportance ; et, une fois com'- 

« * t 

mencée, la discussion y marche, d’un pas 
ferme et rapide, et trop rapide peut-être, 
à son but , savoir la réfutation de toutes 
les solutions exclusives et défectueuse» de 
la question 'proposée, réfutation qui seule 
pouvait préparer la place à une solution 
définitive. Tant de ressemblances et tant de 
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diffiéreiices entre le^Lysis et le Charniide 
ne permettent guère de douter que Je se- 
cond ne soit une copie du premier, et une 
copie atiâiblie. Quoi qu'il en* soit, nous ne 
ctaiguons ms d’avancer , . pour le’Lysis, 

J 

que le caractère général de cette petite 
composition se rapporte à merveille,' dans 
l’histoire de la beauté • chez les. Grecs, au 
temps de la jeunesse de Platon, à ce temps' 
auquel 'précisément la 'tradition conservée - 
par Diogène de . Laérte fait remonter le 

r 

Lysis. La place du Lysis nous parait donc 
pouvoir être fixée, dans la vie du Platon, i à 
l’époque où , sortant de la poésie,, des for-' 
mes mythologiques' et du haut mysticisme 
où s’était iioùrri son génie , il s’occupait 
presque exclusivement de dialectique, du 
soin de se rendre compte à lui-aiéme de 
ses propres idées et de se frayer i sa route 
à travers les opinions contemporaines, sans' 
être crieoro arrivé à cette su[)ériorité de 
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conceptions ! et à cet art consommé ou il 
devait unir et fondre inséparablement l’aib 
tique hprofondeur et; la dialectique » nou- 
velle ^ la poésie et l’analyse , l’exactitude la 
plusa sévère et, le plus heureux emploi des 
symboles. Nous regardons loibysis coanHae. 
un des premiers casais dialectiques de Pla- . 
ton, essai encore un peu rude, .et où il est 
d’autant plus curieux; et plus aisé d'étudjec 
le 1 procédé de son esprit et l’artifice fopdan 
mental, de sa conipps^tion. , , ; ; -.î 

lautse faire, une idée juste do la sitna,- 
tion do' Platon .dans son 'temps pour tnep 
coaiprondre sa méthode générale, :k forme 
néeesaaireiqu’il dut^employer et créer pour 
arriver àt son but.,|£n-posse^ion de vérit^ 
sipip^^.et éternelles,, cachées .au sein de tra- 
ditions mythologiques, et eil mcn)e tempe en 
présence d’éçoles; sophistiques qui abu^ient 
dii raisonnenmnt Platon avait à 'faire deux 

' t ' 

choses :, ,i® de sc rendre compte à lui-même 
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de la vérité que lui léguaient les sièdes 

^ I 

pour -la mettre en harmonie avec le 'sien; 
3* d’opposer au raisonnement deS sophistes 
^ une méthode supérieure de raisonner, et 

t * 

de les battre avec leurs propres ' armes. 
.De là cette dialectique qui pénètre, sans les ' 
• détruire, dans les idées les plus profondes, 

. * éclaire sans les altérer, et, pour ainsi dire, 

, féconde sans leur faire violence les croyan- 
ces les plus saintes, et les 'élève doucement 
de la religion à la philosophie; ou qui, 
aussi impitoyable que tout- à- l’heure elle 
éteint indulgente, se tournant vers le so- 
phisme, l’attaque et lé* combat sans relâche, 
le poursuit dans" tous ses refranchemens, 
et ne l’abandonne qu après l’avoir totale- 
ment défait et s’être rendu maîtresse ab- 

t 

solue du champ de bataille. On conçoit 
maintenant' comment' la plupart des dialo- 
gues de Platon devaient être de simples 
réfutations. Le Lysis est de ce genre. C’est 
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un* combat, un eonibat'à outrance, et rien * 
de^ plus. Ici il détruit,, ailleurs et un autre 

jour . il ,élieyera.' Aujourd’hui^ sa tâche, est • 

> 

de préparer les* voies à la ‘vérité eu écar- 

a 

tant Successivement toutes les fausses so- 
lutions possibles d’une question , et , par leur 
destruction prt^eæive, de pousser irrésisti- 
blement les^adversaires de la vérité jusque 
. dans l’abîme du scepticisme. G est là son but, 
je veux dire son but apparent; car au-dessus 
et par-delà l’abihie on il précipite et con- 
fond tous les faux dogmatismes de son temps, 
estfune région supérieure dans laquelle il 
n'entre pas, il est Vrai, mais sur laquelle il 
a les -yeux fixés, ètà laquelle il emprunte 
avec sa force smiète dans les combats qu’il* 
rend sur cette terre.rinaltéral^ sérénité de 
son âme au milieu des ruines ^qui l’entou- 
rent et sur le bord du scepticisme universel. 
Voilà ce qu’il faut bien conipiendre et ne 
jws perdre un. instant de vue. pour suivre 
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’ai^ec fruit* et avec intérêt ce grand homiiie 
dans la'* pénible carrièrende Ses dialogues, 
réfuta tifs. Le procédé caractéristique de son 
génie, comme dialeeticien et comme. artiste, 

« 

est précisément oe qni^ fait» l’embari’aS.'et 
presque. le désespoir <lu «électeur moderne 
qüi ri’en a pas i le Tsecret. Platon né réfute 
jaipais -une 'opinion > -qu’en faveur .d’une 
autre*tà laquelle) il; amène 'l’interlocuteur., 
qu’il lui suggère et qu’il émblit avec tant 
de soin qu’il semble vouioir;s’y re^sef et 
qu’on ie$t tefité. de. ije. faire avèc. lui, Puis^ 
cettej même.' opinion »qu’il vient- d’entou- 
rei;; 'de tant . de ^ lumières , de vrais^mblanae 
et d’intésèt ,'ii: la dégrade, l’obscurcit et' la 
• riiipe en! faveur d’une autre ;qu’il élève de 
ifouveau poikTrla ^précipiter: à son touèi, 
toujours ) de -même, promiénant ainsâ son 
interlôouteur^.iet son ;lecteur de triomphe 
en I triomphe .et de mine 'en ruine, sans 
trouver ni même sans, avoir. l’air de chert 

« 

♦ 
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cher aucun résultat i fei-me et • solide. El 
il me faut' pas croire que ces opinions ^que 
Platon élève 'et détruit tour-à*tour , soient 
des ijeux;de son esprit, des hypothlèsels imar 
ginées à plaisir pûur être à plaiairiêt facile' 
ment" réfutées ; non , ce i sont <ks opinicms 
réeUes et historiques emprtintéesià'de gran^ 
des écoles antérieures du rcontemporaxn'es, 
et que r histoire de la philosophé retrouve 
pour la plupart à; mesure qiiielle.avance et 
coiiuait mieux le siècle de Platon ; avec oette 
diiïéreupe toutéfoisuque dans Platon relies 
Sioutiéiclaircies, dans leurs principes yiforti- 
tiées dans leur expo.sitiou, poussées à Ja. ri' 
gUeiir dans leurs loonséquènces., c’est-îà-dire 
élevées à' leur i(^éal,< et ne- sont < plus par 
conséquent des manières' dé Voir- particuf 
lièrqs , propres àctVl . ou^ tel contemporain 
de Sourate.,'ii]ais des théories générales et 
fdndauieiitales , et comme .les< types' dassi' 
queside tous les sy^itèmes anâlogiiPs répaii- 
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dus à travers les âges.- Une pareille polé- 
mique n’appàrtient plus k la <irèce et à 
Thistoire, mais à Tesprit humain et à la 
philosophie. Le siècle de Platon semble 
alors l’humanité tout entière représentée 
par quelques hommes : c’est pour cela qne 
les dialogues de Platon sont immortels, 
qu’ils planent au-dessus de tous les siècles, 
interviennent dans toutes les discussions 
les plus lointaines, pourvu qu’elles soient 
grandes et qu’elles aillent aux racines des 
choses contiennent nos débats que nous 
croyons d’hier, poursuivenfet combattent 
encore aujourd’hui après déux mille ans 
avec les mêmes armes, qui ont à peine’ be- 
soin d’être «un peu' retrempées, les mêmes 
adversaires , les poussent encore à l’ab- 
surde, et les contraignent d’avouer qu’ils 
ne peuvent s’entendre ayec ’ eilx-mêmes et 
n’ont de ressource que l’absolu scepticisme. 

Sans doute ces considérations générales 
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eussent été aussi l)ieii placées, à la tète de 
• * ' * • ^ 

tout autre dialogue réf'utatif ; mais peut-être 
convenaient- elles particulièrement à celui 
que l’on peut * regarder historiqueriient’ 
comme le premier • essai de Platon en ce 
genre , et dans lequel le caractère dialecti- 
que que nous avons signalé domine telle- 
ment, qu'il étoufferait toute lumière et tout 
intérêt, et ferait du! Lysis une mystification 

^ . t - * • 

inintélligihle pour Je lecteur qui ne serait 
pas prévenu et perdrait de. vue et Je but et 
la méthode de Platon, ^ ,i 

» . s, 

Le sujet du Lysis est la ^iXia des Grecs, 
.1 • . , . . 
ee sentiment qui nest proprement m 

l'ainour ni l'amitié des modernes , niais 
l’un, et lautre considérés dans ce qu’ils 
ont de général et, de commun, indépen- 
damment du sexe et du plus ou moins de 
vivacité dn sentiment'; la question est de 
savoir ce quC c’est ipic J’amitié et en quoi 
elle consiste. ‘ . 
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Or, à cette question , quelle est la réponse 
la plus simple, celle que l’esprit encore peu 
exercé à la spéculation se &it d’aborcl à, lui* 
■ ipéiQp C’est par celle-là que la dialectique 
doit commencer ,• si elle veut procéder avec 
ordre, c’est-à-dire du plps facile au moinâ 

l 

facile, et n’agrandir que graduellement le^ 
difficultés ; cette gradation est une loi à la- 
quelle Platon ne manque jamais. - Plaçons- 
nous donc dans le point de vue du sens 
commun' et de la raison naturelle. Là le 
sentiment paraît ' id^éBnissable , et tout ce 
qu’on peut faire est', ce semble, de le con- 
stater dans l’âme et de le. rapporter au- su- 
jet qui l'éprouve. A- la première vue -de 
l’esprit, l’amitié ne consiste qu’à aimer, et 
l’ami, est tout simplement celui qui en aime 
un autre. Le sens commun s’arrête là^ Mais 
■le sens commun , qui a l’air si peu dogma- 
tique-, l’est cependant en réalité : car, en- 
fin, dire que l’ami est celui qui aime, c’est 
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chre qu’il n’est pas autre chose, et cda . 

** I • 

même est toute une définition , et cette dé- 
finition a 'beau se présenter avec modestie, 
elle n’en a pas moins la prétention d’étrc 
satisfaisante; or elle nç l’est pas. Platon pour 
' la réfuter ^ besoin que de la soumettre à 
cette épreuve de toute définition , savoir , si 
elle est -complète , si l’amitié est expliquée • 
tout entière par ie sentiment d’un être pour 
'un autre, et si> l’ami est celui qui aime, 

-et rien de plus. Non., évidemment^ car 
un homme fient en aimer un autre qui ne 
raime point,-< même un autre qui le hait;^<et - 
dans ce cas , il n’y a pas entre eux amitié. 

En un mot Platon prouve que le Sentiment 
dù'sujet ne suffit pas pour constituer et 
expliquer l’amitié dans toutir son étendue, 
et il établit <> ta nécessité du sentiment 'd’a- 
mour dans l’objet;' ili’établit -si fortepient, 
il -met si bJçn en lumière-' cette- nouvelle 
condition , 'qu’elle paraft toute ‘seule et 
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. semble contenir toute la question , ce qui 
amène une- seconde définition opposée à 
la première, tout aussi ^naturelle et tout 
aussi incomplète , que l'anvitié consiste à 
être aimé, et que nQtre véritable ami est 
celui qui nous, aime. Mais cetfe définition ' 
tombe elle-même sous la même objection 
que la précédente,. et n’y résiste pas mieux; 
car qn peut être aimé sans aimer, et- si 
l’amitié ne consistait qu’à être aimé. Fa-' 
mitié pourrait exister dans l’objet sans • î 

exister dans 'le sujet, entre deux hommes ' 
dont l'un n’aîmerait pas l’autre, ce qui est 
absurde. .V’oilà déjà detix solutions exclu- 

I 

sives écartées , et ecartees 1 une par l’autre; 
mais ce n’est là pour ainsi dire que le dé- 
but de la polémique, une simple escar- ! 

mouche sui^ la double .signification de 
qui a grammaticalement le sens actif et 
|iassif, comme en français Vmni se dit éga^ 
lement et de ce que nous aimons et de ce 
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qui nous aime. Bientôt la lutte devient plus 
sérieuse, et après suggestions naturelles 
mais' incomplètes du sens commun , ^vieii- ' 
lient leSv solutions'systématiqiies de la ré- 
flexion et delà philosophie. En voici deux' 
célèbres que la -philosophie propose encore 
aujourd’hui, comme le lion sens propose 
encore les deux premièresj - 

première lois que la réflexion cherche 
à. se ■ rendre .compte ^d’un phénomène dè 
l’ànie , elle est tentée de lui chercher quêl- 
que analogie avec les phénomènes sensibles 
du monde' extérieur qui la frappent d’a- 

bord, et de l’expliquer par cétte*' analogie : 

* ' ■' y ' ^ , 

c’était un philosophe de la nature le pre- 
mier, qui chez', les. Grecs .expliqua l’amitié' 

^ par - la- ressemblance., La» maxime- que le . 
semblable '.aime .son semblable était une 
maxime en vogue au temps de Platon, et 
à la , vérité elle explique souvent l'amitié : 
mais la question est de savoir, si elle l’expli- 



. . . . • • > 
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que toujours f or, en fait, elle ne l’explique 

^ V ^ f • mm 

pas toujours. 'En lait , il n’est pas.vrdi que 

'tout semblable aiirie son semblable, car le 

méchant n’aime pas ^le méchant : deux 

chans pouvant se nuire; et le votilantTou- 

» 

|ours s’ils le peuvent, se haïssent et sont en 
guerre perpétuelle. 11 ne 'faudrait donc en- 
tendre cette maxime que des gens de bien, 

P V ^ ^ 

c’est-à-dire la- restreindre , c’est-a-dire la 
détruirè. Il y à plus, restreinte à une seule 
classe de phénomènes , elle ne s’y applique 
pas davantage, et prise en soi et absolument 
elle est fausse. En effet-; le semblable ne peut 
rien tirer dé son semblable- qu’^1 ne puisse • 
attendre de lui-mème ; il n’en a pas besôin ; . - 

et, dans cette, indépendance réciproque,' 

,il n’yi a pas lieu à l’amitié : qui .^e Suffit à ^ 
soi-même n’aime-personne. Il né faut donc 
pas trop se fier à la. maxime que lé sem- 
blable aime son semblable, même restreinte 
dans son application aux gens de bien'; et 


Digilized by Google 


, ARGUMENT. «9 

ici comme auparavant, Piatoii; fait ressor. 

tir avec tant dé force le vice de' la théorie 
de la ressemblance comme fondement de 
1 amitié qu fl jette l’ihterlocuteùr da^s l’ex- ■ 
trémité opposeé. Il 'prouve ai bien que le 
semblable n!a pas besoin dü semblable, et 
que la différence est une conditipn néces- 
saire du . besoin d’aimer, que la.maxime con- • . 

' traire à la préeéd^, savoir que l’on s aime 
par les contrastes" 'établit d’eUe-mérae et 
coihmela solution véritable et définitive! Pla- 
ton , qui l’à suggérée .habilement , l’accepte,' 
et du haut de ce ■ nouveau système^ il fou- - 
droie’ lé précédent,’ et bat totalement en " ^ 

^mne l’expbcation, deTau^itié par la ressem- * 
blance. ’ La 'discussion , semble finie} mais 
après s’étré servi de cette nouvelle maxime 
. contre k première, Platon l’examiné à sort 
tour. Cette maxime'est le dernier mot et le- ^ / 

plus profond de la {Âiloséphie de la nature ; ' 
elle appartient aux derniers’ physiciéns de 
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rionie, comme la première aux derniers 

■ physiciens de l'f talie. Elle explique beaucoup 

de choses et elle semble expliquer tout. Le 

^ sec esbami de l’humide, le froid du chaud, 

raraérdù doux, l’aigu de l’obtus s le vide.du 

.plein, le plein du vide, et en général le con- 

, . traire du contraire : bien plus, le contraire 

vit de son contraire, tandis que le semblable 

ne profite en rien: à assemblable. Tout 

cela a bien l’air d’être vrai, l’est un peu, mais 

. ne l!est‘ pas absolument, et par conséquent 
* * * . . 
est lâu\ comme système; car' le juste' n’est 

■ pas ami de l’injuste, le faux 'du vrai, la 
tempérance de l’intempérance, le bien du 
'mal, la haine de l’amitié : donc il faut aban- 
donner cette seconde maxime au même titre' 
que la prèmière, cW-à-dire comme trop 
absolue. Après avoir battu' Empedocfe avec 
Heraclite, Platon bat de nouveau Heraclite 
avec Einpedocle; et opposant les deuxsÿs- 
tèmès l’un 'à l’autre , il les brise l’un contre 
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I autre, *ou plutôt il les fontl l’im dans l’au- 

tre. Là est le secret, le caractère admirable 

* . i S • * ' * 

et vraiment original de la dialectique plato- 
nicienne. A vrai dire elle ne détruit rien, 
elle modifie tout et conserve tout en le mo- 
difiant ;*elle détruitde faux des maximes ab- 
solues, mafs elle respecte et dégage la vérité 
qui était jointe à l’erreur , et 'qui dans cet 
alliage était devenue méconnaissable et.steV 
rile. De deux erreurs ou maximes absolues 
qu’élle brise l’üne par l’autre , elle fait sor- •' 

tir ' deux vérités , circonscrites sans doute 

» . * « 

mais incontestables, , qui alors; au lied de 
s’exclure, s’unissent naturellement.. et’ se 
donnent la main. Il est vrai que Platon . 
exi^è au plus haiit .degré lin lecteur attentif ( 
et, intelligent; dar-il se garde bien, de vous 
avertir,' comme les ‘modernes et les mauvaLs 
artistes , de ses procédés et de son but. 

II se garde bien de vous exposer didacti- 
quement ses résultats , il se contente de vous. 
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en donner le pressentiment' et l’avant-gout, 

^ * 1 ' \ 

et vous' abandonne à'vous-même ; il écarte 

l’erreur , et vous laisse l’exercice utile de 

suivre vous- même les perspectives . qd’il 

vous ouvre, et d’arriver par ,vos propres 

forces à la vérité ; il veut que vous ne la 
• * . • * » 

deviez qu’à vous , et au lieu de vous l’im- 

poser dogmatiquement, il lui suffît de vous 

l’indiquer d’un sourire. Ici', par exemple^ en 

détruisant • cette > maxime absolue que l’a- 

mitie consiste aimer , par cette autre 


que l’amitié . consiste à être aimé, et en- 
suite celle-ci* par cellp-là, il ne 'dit point 
que la ;vérité est dans ces deux, maximes res- 
serrées et réconciliées, dans la réciprocité du 
sentiment, il ne ledit pas’, mais il le laissé 
entendiej il ne dit pas non plus, dans le 
second cas, qu’il détruit Émpedocle par Hé- 

» Si . • 

raclite, et Héraclite par Empedocle, et qu’il 
' / • * ■ ' 

ne les détruit en effet ni l’un ni l’autre ; il 
fait tout '■cela sous vos yeux ; c'est à vous à 
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* ’ <* • • ^ 

le. suivre et à le comprendre. Mais sbii but, 

pour être voilé n’en parait que plus grand 

lorsqu’une fois on l’a reconnu. ,Ge but est 

le maintien et la réconciliation de toutes les 

*» ■ t 

' théories les plus opposées par leur réfuta- 
•. tion même ; car, encore une fois , cette 
réfutation ne* les attaque qüe dans la par- 
tie exclusive quUPs égare' et qui les sé- 
pare, 'et ramenant chacnne d’elles à 1» vé- 
^,rité qui est amie de la Vérité, elle les ac- 

* • ' V V , , 

corde l’une avec l’autre, et les fait marcher 
ensemble, dififérentes et non divisées, dans 
. cetfè large route de la science où il y a des 
sentiers pour, toutes les allures, et des points ' ' 
de vue pour tous, les yeux. Réfuter ainsi, ce 
ii’es^' pas détruire , c’est vivifier ; réfpter 
ainsi', ce h’est point, arrêter et accabler 
son adversaire, c’est lè seconder et l’entrai- 
ner a sa suite ; ce n’est pas faire tourner sté- 
rilement, l’esprit humaiii sur lui-même, c’est 
le pousser eh avant et sé mettre à sa tête 
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ce n’est pas tendre au scepticisme, c’est mar-’ 
_^cher régulièrement à un dogmatisme éclairé." 

Maintenant qUe nous croyons avoir suffi- 
samment signalé le cfaractère," la marche et 
le but de ,1a dialectique^ de. Platon dans la 
première moitié du Lysis, avançons plus 
rapidement dans la carçière qui nous reste 

à parcourir. ^ 

^ * • 

* * I I 

. Rejeter comme trop absolue la maxime 
'que le semblable' aime son semblable 
’ c’est dire que le bon ne peut aimer, le bon^, 
pas plus que le méchant ne peut aimer le 
piéchant ; et rejeter cette seconde maxime^ 
que le contraire aime son contraire, c’est dire 
que le bon ne peut aimer, le méchant, ni le 
méchant le bon. De plus , si le semblable 
n’aimé pas son semblable, ce q'ui n’est ni 
bon ni mauvais ne peut être aimé par ce 
qui n’est ni mauvais ni bon. Enfin le mal 
par sa nature ne peut jamais êt^e^inmé. Il 
suit de là qu’il ne’ reste plus qu'une combi- 
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naison possible, et qu’à la, rigueur ou U 
; faut dœespérér d’éxpliquer jamais l’amitié, 
ou il faut la mettre entre le bien d’une part , 
et 'de l’autre' eiitre ce qui n’est ni mauvais 
ni bon ; car, dané ce. cas, il n’y a 'plus ni 
contraste . ni ressemblance , et les condi- 
tions antérieurement établies 'd’une' solu- 
. tion légitime semblent accomplies.’ Il suf- 
fit à Platon ' de melques mots pour dé- 
montrer que d’àbWl l’absence de tout bien 
, et de' tout mal dans l’âme est une chi- 
mère, qu’ensuite , fût-elle ' réelle , elle ne' 
laisserait’ aucune ■ place à. l’amitié’; car on • 
n’ahne qu’à condition d’avoir quelque idée 
de ce qu’on nime ; qn n’a quelque idée d’une 
chose qu’à condition d’en participer plus ou • *' 
moins; un étréqui-ne serait bon d’aucune 

.• A r. ^ ^ • 

manière ne .-pourrait donc aimer le - bien. 
D’un auti’e côté on ii’ajme qu’à condition- 
d’avoir besoin, on n’a besoin qu’à’ condition 
d’être 'privé ; il finit donc la présence d'un 
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peu de .mal' pour donner le désir, ét' le près-, 
sentiment du bien , et qui ne serait mauvais 

' • * . A 

d’aucune manière et serait absolument bon 

^ > 

ne pqurrait aimer; et ainsi Ja dernière hy- 
pothèse qui s’était éljevée sur les ruines de 
toutes les autres, nous abandonne encore, 
convaincue ‘d’être elle-même trop absolue. • 
Le bon sens etia dialectique de Platon ne ‘dé- 
truisent pas plus cette li^othèse que les au- 
tres , mais la mbdifienlwu lui ajoutant ce 
quelle excluait. Què vbulait-elle et qu’ex- 
icluait-ellei? Elle voulait un état absolu , elle" 
excluait tout état relatif dans l’ame de celui • 
qui aime. L’exclusion de' cette condition né- . 

cessaire était le vice de l’hypothèse. Piéton , 
> * * 

admet cette condition, et par' là nous élève 
' indirectement à ce résultat, que l’amitié est 
le' rapport d’un être imparfait à un autre 
être qu’il considère comme l’idéal de la 
perfection, le rapport d’un être qui sans 
être absolument mauvais n’est "plus absolu- 
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.ment bon, à. quelque chose qui lui payait 

le bien. .Voilà donc un peu de mal posé 

comme' condition ' d’amour dans le sujet 

'qui réprouve ; un peu de mal'et pas trop, 

. ■ V*. • . . * ► 

, car (m le vice aurait pris racine et tout éor- 

rompu, il n’y a plus' d’amitié possible pour 

ce qui est bon , et on aurait perdu à-la-fois 

il • ■ * . . '' 

'la connaissance du bien et la faculté de l’ai- 
mer ; et en même temps, sans que là eorrup- 
tiOn aitflétri l’âme, il faut pourvut qu’il soit 
‘entré dans l’âme quelque. mal pour lui don- 
ner le besoin d’en être délivré, y exciter et y 
^nourrir l’amour du bien. C’est la conscience 

d’un peu d’ignorance qui nous fait aimer la 

• * #•» »* ^ 

science, c’est la conscience d’Un peu de • 

faiblesse qui nous fait adorer la’vertu. .En 
toutes .choses l'être absolument bon ou ab- 

* '• * * 1 l 

àolument' mauvais n’a pas le 'désir du mieux 

et rie sent pas le besoin d’aimer ; un être f 
• "**- * 
imparfait est seuUcapable»'d’anriour , et ■ ce 

sentiment tiénf à-la -fois au bien et au mal,. 
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à ,1a’ force et à la faiblesse. Telle est la cdiT- • 

* * 

clition de l’amour dans l’âme. C’est , en der- 
nière analyse, la privation du bien à quel- 
que degré , et à sa suite le besoin d’être' 
délivré de cette privation ; voilà pour le âi- 
jet, et quant à l’objet, c’est la' supposition 
qu’il est capable de nous donner ce qui / 
nous manque, de satisfaire le besoin qui • 
nous presse , c’est la supposition qu’il est 
'•‘bob. 

Arrivé à cet important résultat,. Plato'n'.' 

, ' ' . ' . * 
ne s’y repose, point encore", il l’examine,. 

l’éclaircit., et fait faire un no'uveau pas b la * 
théorie; Ce qiii est bon, le bien, voilà l’ob- 
jet naturel de l’a'inour ; raaisice bien quel ^ . 
est-il? L’homme à demi mala'de aime un ' 
bon. médecin, mais ce bon 'médecin il ne' 

' l’aime qu’eii vue d’autre chose, c’est-à:dirc 
relativement , et r'elâtivemént à quoi '? Bêla-' 
tivément aux - bons remèdes qu’il en es- • _ • 
père ; mais ces remèdes eux -mêmes, il ne- 
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'-.aenve à une eh„se-„.,;„, 
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• e -fn P^.s absolomen.? Là seilemeL fini. 

■ * " ' ■“'!“'étude de l âme et lé mo„ve ■ 

" • f <3111 armir ,' d!t-jl i 
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elles ■ mcunes... 4„s repé.ons ^..ven. 
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« que nous aimoi^ l’or et l’argent ; rien 
<c n’est plus faux ; ce que nous aimons, 

« c’est l’objet poty' lequel nous recherchons 
tt l’or, l’argent et. tous les autres biens, 

(c moins nn seul qui est aimé ^pOli^ lûi- 
« même. » Et ici Platon prouve rapidement, 
mais. invinciblement, qu’au-dessus de tous 
les biens relatifs qui ne sont bons qu’op- 
. posés aux maux dont, ils nous délivrent est 
un bien absolu,. indépendant^et fixe, dont , 

l’âm'e a l’idée confuse mais intime , et au- 

• . * • * ' • 

quel elle aspire par tous lés degrés du re- 

_ a 

latif et du conditionner, clest-à-dire^par la 
* * . ■ * • 
jouissance de tous 'ces biens dans lesquels 

elle ne peut trouver de 'sàtê^action véri- 

table. ’ . \ . ;; . . 

Ne nous lassons pas de remarquer que ce 

nouveau résultat ne détruit pas le précé-. 

dent, nims, en le modifiant, le confirme et 

l’agrandit. Ce progrès important va, nous 

conduire à'uu nouveau progrès plus impor- 
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'tant encore.) Le /bien, -objet de l’amoifr, •• 
élevé du relatif à l’absolu , il s’agit de l e- 
cjiercher en quoi précisément’ ce bien ab*. 
solu consiste. N’oublions pas que le bien, 

, tout absolu qu’il est dans sbn essence, doit 
être en rapport avec nous et. notre nature, 

pour être aimé par nous; car,\nfin , le désir 

■ * \ ' 

. ' est la cause-de l’amitié; le désir suppose le 
besoin, et le besoin' la privation; d’où Pla- 
ton conclut que le bien, pour être l’objet de 
notre amour, doit être ce qui nous convient, 
définition nouvelle qui encore line fois sans 
.changer la précédente, la détermine davan- 
tage et lui donne une précision qui ajoute 
à'sa force.' tf^i quelqu’un , dit Platon, en ref 
<c. cherche et ep aime un autre, il faut qu'il 
- c y ait entré lui et l’objet aimé quelque con- 
. <c veriance,soit'd’âmé, soit d’esprit, soi tmême 

• ' • -r ^ ^ • 

C « d’extérieur, aütrement'il né le recher- 
• « cherait point et né sentirait pour luiau- 
« cane amitié ;* » théorie dont une des con- 
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sé<^ueuces est que l’ami sincère et véritable ^ 

est nécessairement aimé de l’objet qu’il aiine, • 

à condition toutefois que la convenance qui. 

l’attire soit réelle et non illusoire. Voilà celte’ 

théorie célèbre de la convenance que Platon , 

distingue ici soigneusement de celle de la 

ressemblance pour s’absoudre lui-méme de 

contradiction'., et qu’il tire peu-à-peu de < 

* 

toutes les solutions antérieures quelle con-r. 

tient et’qu’elle résume dans-ce qu’elles, ont 

de légitime. 11 s’agirait même d’arrîvier à 

plus de précision encore, et Platon, qui' 

tend sans cesse à se surpasser et à s’épurer., , 

‘ ^ • » ) 
parvenu à la convenance, se demande en 

quoi.elle consiste et quelles sont les choses 
qui se conviennent. Mais à peine a-t-il 
entamé cette 'polémique . nouvelle , qu’il - 
l’interromptv et à desèein ; ’'le grand • a r'^ , 
tiste , ,qui' se joue toujours un. peu êt re-, 
doutp avant tout l’apparence de la pé- 
danterie, pour donner plus 'de naturel et 

• , V . • 

\ / * 
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de grâce à son ouvrage , n’est [>as fâché de 
laisser croire que toute cette longue dis- 
cussion n’est qu’un badinage sans aucune 
vlie sérieuse et sans résultat positif. Mais eq 
réalité un résultat a été obtenu ,* et un résul- 
tat du plys haut prix ; toutes les solutions 

incomplètes du problème de l’amitié ont été 
* ' ' * • *. 
successivement parcourues, à moitié dé- 
truites, à, moitié conservées, dégagées des 
erreurs qui .les corrompaient et qui les 
mettaient aux 'prises, épurées et réconci- 
liées entre elles , et employées toutes comme 
élépiens ' intégrans' d’une solution plus 
large et plus haute. Cette solution n’est 
qu’indiquée dans le Lysis : le Phèdre et 

S 

le Banquet la développeront. Ici la vraie 
dialectique lui a préparé les voies et fourni 
sa base. ’ . ' 


• % 
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* 

SOCRATE, HIPPOTHALÈ», CTÉSIPPE , 
MÉNEXÊNÊ, LYSIS. 



SOCRATK. 

- ‘ 

J ’axlajs de l’AcadémiLe au Lycée par le chemin 
qui longe en dehors les murs de la ville : arrivé 
prèé de la petite porte où est la source du Pa- 
nopUs, je rencontrai là Hippothalès, fils d’Hié- 
ronyme , et Ctésippe le Ps^nien , entourés d’une 
troupe de jeunes gens. Hippothalès me voyaiu 
passer : Hé bien,' Socrate! me cria*t»il, d’où 
viens-tu et. où vas-tu? — Je vais, lui dis- je, 
de r Académie au Lycée. — Par id, reprit-il; 
viens avec nous. Consens à te détourner un peu : 
crois^moi, tu feras bien. Où donc, lui de- 
mandai-je, et avec, qui me veuXfUi noener? < — 

. ‘ 3 . 
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Là, dit-il en me montrant, vis-à-vis 4u mur, un 
enclos avec un ^lorte ouverte : nous y venons ■ 
passer le temps, nous et beaucoup d’autres 
beaux jeunes gens. — Mais quel est ce lieu, et 
-qu’y faites-vous?. — C’est, ine répond-il, une 
palestre nouvellement bâtie ; nous y passons le 
temps le plus souvent en conversations dont 
nous aimerions à te faire part. — Ce sera très • 
bien fait à vous; mais qui est-ce qui donne ici 
les leçons? — Un de tes grands amis 'et admi- 
ràteurs, Miocus. — Par Jupiter! m’écriai -je, 
ce n’est point un homme médiocre , mais bien 
un habile sophiste. — Ainsi, veux-tü nous sui- 
vre, et venir voir ceux qui sont là-dedans? ~ 

Je serais d’abord bien aise d’apprendre ce qui 
pourra m’en revenir, et quel est là le, beau 
garçon.- — Chacun de nous, Socrate, en juge 
à son gré en faveur de tel ou < tel. — Et %lon 
toij'Hippothalès, quel est -il? Voyous, dis- 
moi cela. — Ma question' le 6t rougir. O Hip- 
pothalès, 61s dHiéronyme! repris-je, il h’est 
plus nécessaire de me, dire $i tu aimes on non. 

Je vois bien que non-seulement tu aimes, mais 
que cet amour t’a déjà mené loin. Je ne suis pas, 
si l’on vent, bon à grand’chose , ni fort habile; 
mais un don que le ciel m’a fait sans doute , 
c’est de savoir reconnaître , au premier instant. 
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üehai qui aime et celui qui est aimé. A ces nints, 
il se mit à rougir bien plus fort. Là-dessus, Cté-< 
(sippe lui dit : En véHté , Hi'ppothalès , il te âed 
bien’dë roug^ de la' sorte, et de n’oser dire à 
Socrate le nom qu’il te demande, quand, podr 
peu qu’il restât auprès de toi, il ne pourrait num- 
quer d’en'étre assommé, à forpe de.te l’entei^re 
répéter! Pour nous, Socrate, il nous en a rendus 
80upds;âl.ae nous, ren^lit, k»-.XHf«illesique>du 
iK»n de L3Tsis; surtout lorsqu’il est animé par 
un peu de vin , H. nous eu étourdit si •bien qu’en 
' nous réveillant le lendemain nous' croyons: en- 
tendre encore' le,*nom de Lysis. Passe encore 
pour ce qu’il bous dit dans la, conversation , 
quoique ce soit déjà beaucoup ; mais c’est bien 
autre chose quand il vient nous inonder d’un 
déluge. de vers et de prose, et, ce qui est pis 
que tout cela ,^quand il ^se met à chanter ses 
amour^ d’une voitt admirable, qn’il nous biuten- 
tendre pa^i^ment. Et maintenant, le voilà qui 
rougit à Une simple question! — Gp Lysis, re- 
pris-je, est un tout jeune liomme, à ce qu’il 
paraît; je le conjecture* du' moins, car, ente 
l’entendant nommer, je ne l’ai pas reconnu. — 
C’est qu’en elfet on né l’appelle guère pas son 
propre nom , mais ppr celui de son père, qui est 
un homme de beaucoup de réputation. Au reste, 
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cet ën^t ue t’est' pas inconnu, j’en suis sùr, 
au moins par sa figure : elle suffit pour qu’on le 
distingue. — Dis-moi, à qui appartient-il?- — ) 
C’est le fik aîné de Démocrate d’Æxonée *. — 

' Oui-dà , Hippothalèa , m’écriai-je , que tu as bien 
trouvé là de nobles amours, et qni te font bqn- 
neur à tous égards! Voyons donc, explique-toi 
maintenant comme tu le fois devant tes cama- 
rades ; je veux éprouver si tu sais parler de tes 
amours comme doit le faire ^un amant, soit de- 
vant celui qu’il aiine, soit devant d’autres per- 
sonnes. Mais, Socrate, est-ce que tu fois le 
mofodre fond sur ce.qoe t’a dit Ctésippçÿ.— - 
Toi-méme, répondis-je, veux-tu nier que tu aimes 
celui qu’il a nommé? — Pour cela non; mais je 
nie que je fasse des vers et de la prose en son 
honneur. — - Allons, il a perdu la tête, dicCté^ 
sippe; en vérité il extravague. — Alors je re- 
pris ; O Hippothalès! je ne desire entendre de 
toi ni vm^ ni musiqné, » ta en és 'composé pcmr 
ton jeune ami , mais j’en voudi^ seulement sa- 
voir le sens, afin de connaitrt; comment.to te 
comportes vis^à-vis tes amonrs. -r- Ctésippe est 
là pour te le dire , Socrate ; il doit le savoir et 
• s’en souvenir à merveille, puisqu’à l’en croire 

. • - ■ V 

* ' Itcrae dr là tribn C<Scroj>idp. 
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il a les oreilles étourdies à force de m'eutendre. 

— • . • •• 

— Il n’est que trop vrai, par les dieux! s’écri» 

^ Ctésippe : aussi bien tout cela cstôl fort ridicule, 

Socrate; il est en effet assez plaisant qu’un amou- ' 
I reuK, la tête remplie plus que persoiine de son 
• • bien-aimé, ne trouve rien de plus particuHer à. 
en dire que ce qu’en pourrait conter le premier 
‘enfant venn : à savoir ce qui se chante par toute ’ 
la ville, et sur Démocrate, et sur Lysia, grand- 
père du jeune homme , et sur tous ses aïeux ' 
leurs richesses, le nombre' 'de leurs chevaux,- 
les prix remportés par eux aux jeux isthmiques,, 
néméens, pythiqfies, et à la .course des chars, 
et à la course des chevaux; voilà ce qu’il nous ■ ' 
rebat en prose et etl vers, et mainte autre his> 
loire plus' vieille encore. L’autre jour, c’était Ut 
^ visite d’Hercule qu’il nous racontait dans je 
ne sais quelle tirade poétique; c’est-à-dife corn-' 

' ment un de leurs ancêtres eut rhonneur.-de re- 
covoir Hercnie en 'qualité de son parent^ étant 
, nê lui-méme de Jupiter et de la fille du pre- ' 
mier fondateur dé son dèmê d’Æxonée ; toutes 
choses qu’on entend chanter par les vieille» 
femifies , et cent autres récits de même force. 
Voilà, Socrate, ce qu’il nous condamne à en- 
tendre et en vers et en prose. — r Quand Gté- 
■ sippe eut fini : Oh! oh! m’écriai-je, Hippotha-’ • 






. « 




Digitized by Google 


4o 


LYSIS. 


lès, cela a’est pas trop biep avisé à toi de. faire 
tbi>inéine et de chanter ton hymne de triomphe 
avan t d’avoir vaincu ! — > Mais, Socrate , me dit>il, 
ce n’est pas à moi que s’adressent mes vers et 
mes chants. — Tu ne le crois, pas du moins.' 
— £t comment en serait-U autrement P — C’est 
toi , te dis-je , toi surtout à qui se rapportent 
' toutes ces poésies. Si, en effet , tu réussis , après * 
avoir placé si haut tes amours , tous ces ék>ge^ , 
tous ces chants tourneront à ton honneur, et se- 
ront dans le fait pour toi une sorte d’hymne de 
triomphe, comme ayant -fait une pareille con-' 
quête; si tu échoues ,,au contraire, plus tu au- 
ras. eaalté, par .tes .éloges, celui que tu ainœs, 
plus tu feras un triste q>erson nage, frustré de si 
glandes et si illustres amours. Ainsi, mon. cher, 
en amour, quiconque est un peu hahile n’a 
garde de célébrer ce qu’il aime avant d’avoir 
réussi, par une sage méhan ce de ce. qui peut 
arriver; sans compter que d’ordinaire le hièn- 
airaé, quand il se voit célébrer et vanter de 
la sorte , devient fier, et dédaigneux. M’es-tu pas 
de cet avis? — J’en conviéns, me dit-il. — Et 
plus ils ont de fierté, plus ils sont diffidles à 
vaincre. — Cela doit être. — Que dirais-tu d’un 
chasseur qui ef&roucherait la proie qu’il veut 
surprendre, el la rendrait plus difficile à attein- . 
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dre?. — Ce serait un fort mauvais chasseur.'’— £t 

• N 

ne serait>ce pas la 'dernière maladresse, avec des 
discours et des chants,^ de rendre plus ombra- 
geux encore au lieu d’attirer? Qu’en dis>tu? — ‘ 
Je suis’ de ton avis- — n Prends donc garde; Hip- 
pothalès, qu’avec ta poésie tu ne ^ex poses au 
même reproche. Tu ne voudrais pas, je pense, 
réconnaitre pour bon poète celui qui se nuirait 
à Ipi-même par ses. propres oeuvres? — Non’, 
par Jupiter! dit-il ; ce serait par. trop déraison- 
nable. £h l^ien , Socrate , je pàss'e condamnation 
sur tout cela; et, je t’en prie, si tu -yeux bien 
me donner quelque avis,,, apprénds-tn^oi.quels 
discours et quelle conduite on .doit tenir jpour, 
gagner .les bonnes i grâces de son bien-aimé.,^ 
Ceja, répondis- je , n’est pas aisé â dire ; mais si 
^ pouvais faire entrer ton cher Lysis en\con- 
versation avec moi, peut-être te pourrais-je offrir 
un exemple du genre d’entretien que tu devras 
avoir avec lui, au lieu des hymnes en 'prose et 
en vers que tu lui débites, à ce qu’on dit.*— r- 
Bien nVst plus facile à' arranger : tu n’as qu’à 
entrer là-dedans avec' Ctésippe, t’y asseoir, et 
te mettre à converser ;*je suis sûr qu’il viendra 
de lui-même pour t’entendre, car il aime' singu- 
lièrement à écouter ,',^crate : de .plus , comme 
on célèbre la fête d’Hermès, adolescens et adul- 
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tçé se trouvent anjourd’htii réonis ; il tie peut 
donc rntmqaer de venir Auprès de loi. Ctésippe 
le connaît beaucoup par son cousin Ménexène, 
lequel est anm de Ljsis plus que tout autre.de 
ses caindrades. Ctèâippè pourrait donc l’appeler, 
s’il ne vient pas de lui-^êtpe.' — ■ Je le veirx bien, 
lùi dis-je; e* emmenant alors Ctésippe, je m’a- 
vançai vers * la palestre-, les autres jeunes gens 
MOUS suivirent. * 

En entrant , nous trouvâmes les cérémonies k 
peitie terminées' et les jeunès garçoüs qui- s’a- 
musaient tléjâ à jouer aux osselets tous ■ parés 
pour la fête 'dé ce jour; La plupart étaient à se 
divertir dans lacour^ quelques antres, flans un; 
coin' do lieu où on se déshabille pour les exer- 
cices , jouaient à pair et impair avec mie 
tité d’osselets qu’ils tiraient de petites corbeille«H 
.Autour, de Ceux-ci en étaient d’autres occupés à 
■'les regarder : Lysis était ’dè ce nombre', èt ke 
tenait là parmi les jeunes garçons et les jeune.s 
gens, ayant cncme sa couronne sur là têtè '*, et- 
remarquable entre tous non-seulement par sa 
beauté, mais par .son air noble et décent. Pour 
nous,' nous allâmes nous placèr du côté op|>osé; 
qôi était phis tranquille, etnqtis mimes à débattre 

* La couronne dont on se parait pour le sacrifice.' ■ - 



Digitized 


quelque chose entre nous. Ly»is se retournait 
souvent en jetant les yeux vers nous; et l’on 
'voyait qu’il avait grande . envie de venir nous 
trouver. Il parut quelque temps embarrassé, 
comme hésitant à venir tout seul; mais bientôt 
. Ménexène'oritra, en jouant, de la cour dans l’en- 
droit où nous étions, et, en voyant Ctésippe et 
moi, il s’approcha pour s’asseoir auprès de nou^. 
Lysis, observant son intention , ,1è suivit et se 
plaça à son côté. Le's autres accoururent aossi. 
Alors HippQthalès, dès qu’il les vit Ibrmer un ' 
groupe assez nombreux, alla S6 glisser |>armi eux, 

- en tâchant de it’ètré'pâs aperçu de Lysis,. de petit 
de lui déplaire, et^jse tenant à portée-;^' nous 
écouter. ■ . ‘fv,, - > 1 . •'■•i; 

Alors, m’adressant à Ménexène : ,Fii8 de Dé- 
mophon, liii dis-je, leqnel est le plus âgé de vous 
deux? — Nous sommes en débat là-dessus , me 
répondit-il, — Et ne disputez-vous pas ausài qui 
‘de vous deux est le plus bravé jeune homme? 
TT- Asstuément. — Et aussi-, sans doute , lequel . 

• est le plus beau Tqus deux semirentà rire. 
— Je ne veux pas vous dehaander* lequel de vous 

7 est le plus riche;, car vous êtes amis , n’est-il pas 
vrai? — • Très vrai- — Et, comme on dit, entre 

• amis. tous les biens sont communs; de sorte 
que, si vous êtes sincères en vous donnant poiH* 
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amis,^il ti’y a aucune différence à faire eqlre 
vous sous le rapport de la fortune. — Ils en • 
tombèrent d’accord. J’allais leur demander en- 
suite lequel des deux était lé . plus sage et le* 
plus juste, lorsqu’un dé leurs camarades vint 
avertir A^énexène que le maître de. la palestre 
le demandait. Je présume que c’était en qualité 

de surveillant du sacrifice qu’on avait besoin de 

1 • ' ■ ••• 

lui. ? 

Ménexène se retira donc; alors, m’adressant 
à Lysis : N’est-U pas vrai , lui dis-je , que ton 
père et ta mère t’aiment . tendrement ? — Je le 
crois.' -r- Et qu’ils voudraient té voir aussi heu- 
reux que possible ? — Certainement, — Et re- 
gardes-tu comme heureux l’homme qui est es- 
clave, et qui n’a la permission' de' rien faire 
de ce qu’il desire? — Non, assurément. ~ Si 
donc ton père et ta mère ont de la' tendresse 
pour toi, et qu’ils souhaitent -ton bonheur j il- 
est clair qu’ils doivent, par tous les moyens* 
possibles, s’efforéer de te le procurer, -- Pour- 
quoi non ? — En . ce cas , ils të laissent donc 
faire tout ce que tu veux ; jamais ils ne te gron- 
dent, jamais ils ne tç défendent de faire ce dont 
tu peux avoir envie? — Par Jupiter! Socrate', 
c’est tout le conlrairé; il y a bien des choses 
qu’ils me défendent. — Qu’est-ce à dire? Eux qui 
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veulent ton bonheur, t’empêchent, de faire ce, 

. que tu désiré»? Voyons, dis-moi un peu :*si tu 
t’avisais de vouloir monter sur l’un des chars de 
’ ton père , et prendre en main les rênes lorsqull 
y a un prfxà disputer, tes parcns te laisseraient- 
ils faire « ou bien ne t’en'empêcheràicnt-ils pas? 

— Certes, ils ne voudraient pas le permettre. 

— Et à qui donc le permettraient-ils? — Il y a 
un cocher qui reçoit de mon père un salaire tout 
exprès. — Comment! ils accordent à un homme 
à gages, de préférence à toi , la liberté de dis- 
poser des chevaux, et ils lui paient encore un 
salaire pour cela! — Sans doute. Mais l’at- 
telage des mulets, au moins, ils te le laissent 
. gouverner; et si tu voulais prendre le fouet 
pour les frapper,* U ^ ^tiendrait qu’à toi? — 
Nullement. — Quoi donc, fépliqnai-je , n’est- 
il permis^ à personne de les fouetter? — Si 
bien , au muletier. — Cet homme est-il libre 
ou esclave? — Esclave. — Ainsi, ils font plus . 
de. cas d’un esclave que de toi qui es leur fils; 
ils lui confient ce qui leur appartient, de pré- 
férence à toi; et 'lui permettent de faire les 
^ mêmes choses, qu’îfc te défendent! Eh bien, ' 
dis-moi encore une chose : te laissent-ils au ■ 
moins le maître de toi-même, ou bien te refu- 
sent-ils encore jusqu’à cette liberté ? — Eh, coro- 
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, ment pourraient-iU me la laisser ? — Il y a doilc 
quelqu’un qui»’te gouverne? — 'Mon cOiidiio 
teur, que voici. — Esclave aiissi , je pense?*-'— 
Sî^ns «loute, et à nous. — Il me paraît pourtant ' 
un peu fort que ce soit l’esdave qui gouverne 
l’homme libre. Et en quoi ce conducteur te 
gouverne- t-il ? — En ce qu’il me mène* chez le 
maître. — Bon , est-ce que les maîtres te, gou- 
vernent aussi ? — Oui , assurément. — Voilé 
bien des maîtres et dœ gouverneurs que ton père 
t’impose volontairement. Mais'encore, quand tu 
rentres k la mai-son^chez ta mère, consent-elle, 
pour l’àmour de ton plus grand bonheur poS8{- . 
ble , que tu viennes t’emparer de sa laine et de 
son métier, tandis quelle travaille ? car pour la 
navette et les autre^ ^strumeps de son ou- 
vrage, je suppose qu’elle ne te défend pas d’y 
toucher. — Lysis se mettant à rire : Pat" Jupiter, 
Socrate , non^eiilement elle me lë défend, mais 
je m’attirerais sur les doigts si j’y touchais, r-* 
Qu’est-ce cefci, par Hercule! m’éemi-je; aûrais-tu 
donc offensé ton père et ta mère? — Moi? Je 
jure bien que nOn. — Mais que leur as-tu donc 
fait pour qu’ils t'empêcHlIit avec tant de «ri- 
guoir d’être heureux et défaire ce qu’il te plaît; 
pour qu’ils te tiennent toute la journée dans la 
dépendance de quelqu’un , 'en un mot dans 
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l’impossibilité de foire à-peo*près rien de ce 
que tu peux désirer? A ce cnpnptc, il semble 
que ni cette fortune si cou&idérabie ne te sert 
pas de grand’chos6f puisque tout/ ce moode-là 
en dispose plus' que toi, ni même ta propre 
personne , qui ' est si agréable ; car elle est re- 
mise aux soins et à la garde des autres, tandis 
que' toi, pauvre Lysis, tu n’as d’autorité sur 
qui que ce 'soit, et tu ne peux rien faire à ta 
volonté.’ — ' C’est que* je ne suis pas encore en 
âge pour cela, Socrate. — ■ Ce ne serait pas une 
raison, fils de Démocrate. Voici, par exemple, 
des' cas où ton père.. et ta mère te laissent le 
maître, sans attendre' que tu sois plus ^é : 
.quand ib veulent se faire lire ou écrire quel- 
que chose, ç’est toi, fe pi^sume, qu’ils choi- 
sissent pour cela , de^ préférence à tous les gens 
de la maison? N’est-ce pas? A- Oui. -r- Et, eu 
ce cas, jl dépend bien dé toi^ d’écrire ou de 
lire telle lettre et p'uis telle âutre-à ton gré; 
de mième quand tu prends ta -lyre, ton père ni 
ta mère ue t’empéclient,pas, j'imagine, de re- 
monter ou de baisser telles cordes qu’il te plaît, 
de les pincer aveè les doigts ou de les frapper 
avec le plectrum! T’en empéchent-ils? -—Non, 
Socrate. —, Maintenant, Lysis, quel motif me 
donneras-tu pour qu’ils' te laissent, en ces sortes 
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de choses , la liberté qu’ils te refusent dans les 
autres ? — C’est , je pense , parce que je sais les 
unes, et que j’ignore les antres. — -A la bonne 
^ heure, mon enfant. Cè ne'sont donc pas les an- 
nées que ton père attend pour te donner ta li- 
berté; mais du jour' où ils te trouvera plus pru- 
dent que iabmême, il ne demandera pas mieux 
que de t’abandonner la conduite de tous ses 
biens, et la sienne propre. — Je le crois. — Fort 
bien; et votre voisin n’en est-il pas avec toi*, 
sous ce rapport , aux mêmes termes que ton 
père? Ne te confierait-il pas très volontiers l’adr 
rainistration de sa maison", du moment qu’il se- 
rait convaincu que tu t’y entends mieux que lui? 
— Oui , il me la confierait. ^ Et les AJtfaénieUs,^ 
. penses-tu qu’ils ne te remettront point la direc- 
tion de leurs affaires , dès qu’ils t’aùtont ‘re- 
connu la capacité convenable? — Si fait. — Et 
maintenant , par Jupiter, prenons le grand roi 
lui-même; qui préférerait-il, s’il s’agisssait de 
faire une sauce pour des viandes qu’on vient de' 
cuire, de son fils aîné, l’héritier présomptif du 
trône de l’Asie , ou bien de nous", si nous étions 
dans le cas de prouver en sa présence que nous 
entendons mieux que son fils l’apprét d’un ra- 
goût? — Ce serait nous, sans doute. — ^ Et, 
quant au prince, il ne lui laisserait pis mettre 
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le moindre assaisonnement, taudis qu’il nous 
verrait faire sans difficulté, lors même qu’il nous 
plairait de. jeter le sel à pleines mains. — Et 
pourquoi non ?_Ou bien, si son fils avait mal aux 
yeux,voudrait-iloii non lui permettred y toucher 
lui-même, quand il saurait que le prince n^en- 
tend rien à fart dé guérir? — Il fen empêche- 
rait. -Nous, au contraire, s’il nous tenait pour- 
versés dans cet art, voulussions-nous ouvrir de 
force les yeux malades et les remplir de cendre 
.1 ne s’y opposerait pas, je pense, persuadé que 
nous ne le ferions qu’à bon escient.— Je le crois 
— Jinfin ne s’en rapporterait- il pas à nous plutôt’* 
qu’à lui-même et à son fils pour toutes les ch'ôses . 

danslesquellesil nouscroiraitplus habiles qu’eux- • 
memes? — Cela est naturel , .Socrate.'— Oui , 
cher Lysis, ainsi vont les choses : dans quelque 
genre que nous acquérions des talens, tout le 
monde s’adressera à nous. Grecs et Barbares,- 
hornmes et femmes^ tout ce qu’il nous plaira 
e au-e, nous le pourrons, personne ne s’avi- 
sera de nous le défendre; pour tout cela nous 
serons libres} et même nous commanderons aux 
autres; et ce sera pour nous iine véritable pro^ 
pneté, puisque nous saurons*en jouir, "tandis . 
que pour les choses où nous n’entendons rien, 
f>ien loin qu’on nous en lais.se disposer à notre 
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guise, tout le mumle voudra s’y opposer autant 
que possible, et non-seulement. les étrangers, 
mais encore notre père , notre mère , et si quel- 
qu’un nous touche dè plus près; sur tout cela, 

^il nous faudra obéir à d’autres : de sera pour nous 
chose étrangère, car nous n’en aurons pas 'la 
jouissance. Admets-tu qu’il* en soit ainsi? 
Tout-à-fait. — Pouvons-nous aimer quelqu’un , 
ou en être aimé, par rapport à ce en quoi nous* 
ne saurions être utiles à rien ? — Pas le moins 
du monde. — Ce n’est donc pas pour les choses 
où tu serais inutile que l’on t’aime, et ton propre . 
père comme tous les autres hommes? — Je ne 
le pense pas. — Si donc tu acquiers des lumières, 
mon enfant, tout le monde deviendra ton ami 
et te sera dévoué, car tu seras utile et précieiix : 
dans le cas contraire, personne n’aurâ d’amitié 
pour toi, ni tes proches v ni ton père, ni ta 
mère. Et serait-il possible, Lysis, d’être fier 
quand on ne sait rien * ? - — Impossible. — Mais 
'si tu us besoin des leçons du maître, c’est que tu 
u’as.pas encore de savoir. — Il est vrai. — 'Ainsi . 
tu ne vas pas faire le fier puisque tu es encore 



* Ici et dans ce qui sqit nous n’avoas pu rendre le je'n 
de mots si nnlnrel en grec et dans la conTersation entre 
iu^« çpwiiv et et ■ 
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igiior'apt.*— Par Jupiter! j’espère hieti que non, 
Socrate. 

Là-dessus je tournai les yeux vers Hippol halés, 
et je pensât commettre une indiscrétion ; car je 
fus sur le point de m’écrier: Voilà , Ilippotbalès, 
quels entretiens il faut avoir ayeO ceux qu’on 
aime, pour rabattre leur amour-propre et les 
rendre humbles, au lieu de les enfler d’orgueil ’ 
et de les gâter comme tu fais. Mais, le voyant 
inquiet et tout troublé de ce, qui venait d'être, 
dit, je me rappelai qu’il voulait rester caché à 
Lysis. et m’étant ravisé, je retins le propos'qui 
allait ni’échapper. v 

• En ce'moment Ménexène revint , et s’assit at^ 
près de Lysis, à la'place qu’il avait quittée. Lyah 
me' dit tout doucement, sanj qu’i| pût l’entendrie; 
d’un air naif et amical : Socrate, répète done à 
Ménexène les mêmes choses que tu m’as dited. - 
—Lysis, lui répondis-je, tu pourras les lui diretoi- 
mérae,car tu m’as suivi avec grande attention.^ 
Il est vrai, reprit-il. — En ce cas, tâche de te 
rappeler cela de ton mieux, afin de lui en rendre 
compte exactement; si tu.oublies quelque chose, 
|tu peux me le'demander la première fois que tu 
me rencontreras. — r Oui , Socrate , je m’y appli- 
querai , je ^te lé promets ; mais parle-lui à' son 
tour je desire t’écouter jusqu’à ce qu’il soit 
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l’heure de retourner à la maison.' — Je le veux 
bien, mon enfant puisque tu me le demandes; 
mais songe à venir à mon secours, si Mcnexène 
se met à me réfuter : ne sais-tu pas que c’est un 
disputeur? — Oh! oui, très disputeur, et c’est 
pour cela que je desire que tu raisonnes avec- 
, lui.— Et pourquoi? repris-je, pour que j’apprête 
à rire à mes dépens? — A Dieu ne plaise, Socrate; 
. mais pour que tu le châties un peu. — Comment 
m’y "prendre? cela n’est pas aisé; car c’est itu 
homme redoutable, un- élève de Ctésippc. Bien 
tnieiix,'Cté$ippelui-mèna« est ici qui nous écofnte; 

’ ne le vois-tU pas? — Allons, Socrate, ne t’in- 
<}iiiète de personne, et mets-toi â raisonner avec 
Ménexène. • — Eh bien, j’y consens, lui dis-je. Ce 
petit dialogue entre Lysis et moi finissait h peine 
que Ctésippe s’écria : Mais que chuchotez-vous là 
de bon entre vous deux? se'sauriez-vous nous en 
Jaire part? — Au contraire,lui dis-je, je nedemande 
pas mieux". Nous en étions sur quelque chose 
que Lysis ne comprend pas' et qu’il pensé que 
Ménexène comprendra; c’est, pourquoi il m’en- 
gage à-m’àdresser à lui. — Et pourquoi ne pas 
le faire?— Aussi ferai-je, repris-jé. .. " » 

Réponds-moi donc, Ménexène, sur ce que je 
vais te demandée. Il y a une chose que jê desire 
depuis jnon enfance; et chacun a ainsi .son 
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goût particulier. Tel Voudrait avoir des chevaux, 
tel autre des chiens; celui-ci de l’or, celui-là' 
des dignités. Pour moi , je suis assez calme sui- 
toot cela; mais ce que je desire avec passion 
c’est de posséder des amis: un bon ami serait- 
plus précieux pour moi que la meilleure caille, 
le. meilleur coq qui soit au monde *, même que 
quelque cheval et quelque chieu qu’on me pro- 
posât : oui , par le chien , je crois luéme que 
j’irais jusqu’à préférer, et de beaucoup, un ami 
à tout le trésor de Darius, quand on y ajouterait 
eticore Darius en personne, tant je suis amateur 
passioiitié de l’amitié< £h bien , lorsque je vous 
considère, L^'sis et toi, une chose me frappe et 
me fait envie, c’est qu’étant si j[eunes, vous vous 
trouviez posséder sitôt et sans peine un si grand 
bien, et que tu aies su déjà, Ménexène, t’attacher 
en lui un ami, et lui de même en toi. Pour moi, 
je suis si éloigné d’avoir fait une telle acquisition, 
que j’ignore même la manière dont on acquiert 
un ami , et c’est justement ce dont je voulais 
m’informer à toi, comme étant bien au fait. Ainsi 
dis-moi, je te prie, lorsque quelqu’un en aime un 

* Les Alhénicns -, très curieux des combats de ces deux 
espèces d'oiseaux , les nourrissaient exprès. avec beançoup 
de soin pour Sc procurer ce spectacle. ( Voyer. les Lots, 
liv. VII.) 
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autre, lequel des deux d^fent l’ami? est-ce ce- 
lui qui aime par rapport à celui qui est aimé, 
ou celui qui est aimé par rapport à celui qui 
aime, ou bien n’y a-t-il aucune différence à 
faire?*— Aucune, à mon avis, répond Ménexène. 
— Que dis-tu, i-epris-je, tous deux sont amis, 
quoique l’un d’eux seulement aime l’autre ? — 
Oui, du moins à ce qu’il me semble. — Mais quoi, 
ne peut-H pas arriver que celui qui aime ne soit 
point payé de retour ? — Cela peut arriver. — 
Bien mieux, ne peut-il se faire qu’il soit même 
haï, comme souvent les amans -s’imaginent 
-.l’étre de leurs bien-aimés? Quelque tendrement 
qu’ils puissent aimer,' les uns croient qu’on a 
de l’indifférence, les autres de l’aversion pour 
eux. Cela ne le semble-t-il pas vrai? — Très 
vrai. Or, en cas pareil, l’un des deux aimé, 
l’autre est aimé? — Oui.— Eh bien, en^ce 
cas, lequel est l’ami de l’autre? est-ce l’aimant 
qui l’est de l’aimé , qu’il soit en retour aimé ou 
haï? ou bien est-ce l’aimé? ou encore, serait- 
ce que ni l’un ni l’autre n’est ami quand l’af- 
fection n’est pas réciproque entre eux? — Il 
me semble qu’il faut l’entendre de cette dernière 
manière, -r— Alors nous admettons tout le con- 
traire de ce que iiqiis avons dit précédemment : 
tout-à-l’hcure il suffisait qu’un seul aimât pour 

* • . V . 
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qu’il y eût amitié entre tous deux; niaiatenant 
i/i l’uu ni l’autre n’est ami à moins que tous 
deux ne s’aiment réciproquement. — Nous avons 
l’air en effet de nous contredire. — Ainsi, qui- 
conque aime n’est point l’ami de ce qui ne lui 
rend pas pareille affection. — A ce qu’il semble. 
— Ceai-là donc ne sont pas amis des chevaux 
auxquels les chevaux ne rendent pas le même 
attachement. Autant en dois-je dire des amis des * 
cailles, <les chiens, du vin, des exercices gymnas- 
tiques , et aussi des amis de la sagesse, à moins 
que la sagesse ne les aime à sou tour; ou bien , 
quoique chacun d’eux aime toutes ces choses, il 
n^est point leur ami. Dès-lors, quand le poète à 
dit : 

U Heureux celui qui a ses enfans pour amis, 
avec des coursiers agiles, des chiens pour la 
« chas.se, et un hôte dans les contrées lointaines*,» 

le poète a donc menti?— Non^je ne le pense pas. - 
« 

* Le texte dit; Ueureox celai auquel sont des enfans amis 
(c’çslrà-dite chéris), des coursiers, etc. La phraséologie grcc- 
'que permet d’entendre ces mots comme s’il y avait, auquel ‘ 
sont amis des enfans, des chevaux, etc., ce qui fait porter 
le mot et l’idée d’amis sur tous les autres objets, par une 
extension évidemment fausse, mais que la grammaire ne ré- 
prouve pas positivement. Pour rendre à-la-fois le sens na- 
turel de ces vers et le sens que leur prèle Socrate , il nous 
.1 ’ ■ ■ * . 
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— Tu penses qu’il a raison de s’exprimer ainsi? 

, — Sans' doute. — Ainsi l’objet aimé est l’ami de 
celui qui aime, soit qu’il l’aime à son tour, soit 
qu’il le baisse? Par exemple, les petits enfans 
nouveau-nés, qui u’airaent pas encore ^eurs 
' . ^ père et mère, ou même qui les haïssent lorsque 
l’un ou l’autre les châtie, sont, dans le^temps 
qu'ils les haïssent, leurs amis au pliis haut degré. 
— Il faut bien l’admettre.-;- Il s’ensuit que l’ami 
n’est pas celui qui aime, mais celui qui est aimé. 
— Il est vrai. — De même l’ennemi sera non pas 
celui qui a de la haine, mais celui qui en est l’ob- 
jet. — D’accord. — En ce cas, il arrive que bien 
des gens sont aimés par leurs ennemis et haïs * 
par leurs amis, et qu’ils sont les amis de leurs 
ennemis et les ennemis de leurs amis,s’il est vrai 
que l’ami soit, non l’aimant, mais l’aimé. C’est 
pourtant là une chose bien déraisonnable, moiî 
cher, ou plutôt impossible, ce me semble, d’être 
l’ennemi de son ami et l’ami de son ennemi. 

Ton observation me paraît juste, Socrate. — Si 

■ . a ftllii faire une phrase très embarrassée. On Uouve dans le 
second Alcibiade un pareil exemple d'interpréution arbi- 
, traire. Ici les deux vers en question sont de Solon , d’à - 

^ , près ce qu'attestent les ScHolies d'Hcrmias sur le Phèdre , 

citées manuscrites par Rahnken ( voyez CalUmaque , édit. 
d’Ëmesti , frapmens, psg. Vat), et publiées depuis en to- 
talité par Ast. { /'«yrs p. 7H. ) • 
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donc il y a là impossibilité , il faudra bien que 
celui qui aime soit l'ami de celui qui est aimé. 

— Oui. — Que celui qui hait soit l’enuemi de 
celui qui est haï. — Naturellement. — Dès-lors 
nous nous trouverons souvent dans la nécessité 
de reconnaître , comme dans les cas dont nous 
avons parlé, que souvent on est l’ami de qui ne 
nous est point ami, souvent même de qui nous est 
ennemi, quand nous aimons qui ne nous aime 
point et même qui nous hait; et que souvent 
aussi on est l’ennemi de qui ne nous est point 
ennemi, même de qui nous est ami, lorsque . 
nous haïssons qui ne nous hait point , et même 
qui nous est attaché. — Cela est probable, -r- 
Comment donc ferons-nous si l’ami n’est ni l’ai- 
inaut,' ni l'aimé, ni même celui qui est à-b-fois 
l’un et l’autre? Faut-il -supposer un antré rap- 
port dans l^uel on peut devenir réciproque- - 
ment amisJ^BPar Jupiter! je ne sais, Socrate, 
comment m^tirer de là. — N’aurions-nous pas, ' 
Ménexène, mal envisagé les choses? — C’est cé 
qu’il me semble, Socrate, dit Lysis, et aussitôt 
•il rougit. Je vis bien que ces mots lui étaient 
écliàppés malgré lui par la vivacité de l’attention 
qu’il nous prêtait, et que sa physionomie n'avait 
cessé d’exprimer. ; ^ 

Voulant donc donner du relâche à Ménekène, 
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et charmé d’aliieurs de. l’iatelligente curiosité 
de son camarade, je me tournai vers lui pour 
lui adresser la parole : Oui, mon cher Lysis, 
lui dis-je, je crois que tu as raison, et que 
si nous eussions mieux dirigé cette discussion , 
nous ne nous serions pas égarés de la sorte. Eb 
bien , renonçons au chemin que nous avons pris; 
il me parait trop difficile : je suis d’avis que nous 
en suivions un autre vers lequel nous nous som- 
mes déjà tournés, et que nous considérions 
ce que disent les poètes. En fait de sagesse , les 
poètes sont nos pères et nos guides. Vraiment, 
ils ne nous expliquent pas mairamitié;ils nous 
disent.que c'est Dieu lui-méme qui fait les amis, 
en les conduisant l’un vers l’autre. Ils s’expriment 
à-peu-près en ces termes, s’il m’en souvient bien : 
Un Dieu rapproche ceurqui se ressemblent * , ' ‘ ' 

jamais ren- 
rate. — Tu 

sauras peut-être aussi renconti-é les ouvrages de 
certains hommes fort habiles qui disent préci- 
sément la même chose, savoir, que le semblable 
est toujours et nécessairement ami de son sem- 
blable**; je veux parler de ceux qui traitent, 

'* Houèke, Of/j-rr. XVII , îi8. > 

'■ r.’csl l.-! éoctrinc d’Empedocle. Vovcz Aristote, Elfi. 
VUI , I. Dioo. iiK;I,Ar«TE , VIII, 7/;. . 


- et fait qu’ils se connaissent. N’as-j 
contré ces vers-là? — Si fait,' 




t 

dans leurs entretiens et dans leurs écrits, de la 
nature et de runivers. — Oui, Socrate. — Troü- 
ves-tu qu’ils aient raison? — Peut-être. — Peut- 
être, repris-je, n’ont-ils raison qu’à demi, mais 
peut-être aussi entièrement , et ce sera nous qui 
ne les entendons pas. 11 nous semble en effet que 
plus un méchant homme se rapprochera de son 
pareif et fera société avec lui , plus il devra de- 
venir son ennemi ; car il lui fera quelque injus- 
tice; et il, est impossible que l’offenseur et l’ol- 
fensé soient bous amis. N’ést-il pas vrai? — Sans 
tloule.' — 11 résulte de là qu’une moitié tie la 
maxime serait fausse, en supposant que les mé- 
cbans fussent semblables entre eux. — Tu as 
raison. Mais jls veulent dire , je crois , que 
les bons se ressemblent et sont amis entre eux, 
tandis qu'au contraire les méchans sont', à ce 
qu’on dit du moins, changeans et variables. Or, 
ce qui est différent de soi-méme, et contraire à 
, aoi-méme, ne saurait à beaucoup près ressem- 
bler à quelque autre chose et l’aimer. N’est-ce 
pas ton avis? — Oui, bien. — Ainsi, mon cher 
ami , ceux qui disent*que le semblable est ami de 
son semblable l’entendent, je crois, en ce sens,* 
que l’homme de bien seul est ami de l’homme 
de bien ^ et que le méchant ne saurait former 
jamais ni avec le bon ni avec le méchant une 
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amitié 'véritable. Es-tu de cet avis? — iLysis me 
fit signe que oui. — Nous savons xlonc rnain- 
teuant quelles gens sont amis; car notre rai- 
sonnement nous démontre que ce sont les 
gens de bien. Cela me parait évident. — 
Et à moi aussi, repris-je ; pourtant il y a là quel- 
que chose qui me contrarie. Allons, coUrage, 
cxamiiioBsde grâce, ce que je crois entrevoir. 
.semblable est ami du semblable en tant que* sem- 
blable, et comme tel, il lui est utile. Mais voyens 
cfci : est-il quelque bien ou quelque dommage 
que le semblable puisse faire à son sembla- 
ble qu’il ne puisse se faire à soi-même? en 
peut-il attendre quoi que ce soit qu’il ne puisse 
attendre de soi-méme? Alors, comment les sem- 
blables pourraient-ils * s’attacher l’un à l’autre, 
quand ils ne^peuvent se servir de- rien récipro- 
quement? y a-t-il moyen? — Impossible, — 
Et, sans attachement, comment pourrait-on être 
amis? — En aucune manière. — Mais enfin, quoi- , 
que le semblable ne soit pas ami du semblable, 
il se pourrait que les gens de bien fussent amis, 
en tant que gens ,de bien , sinon en tant que 
semblables. — Peut-être. — Mais quoi! l'homme 
de bien, en tant qu’hoinme de bien, ne se sufBt-il 
pas à lui-même? — Oui. — Or celui qui se suffit 
à soi-même, par cela même n’a besoin de per- 
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sonne. — Certainement. — Celui qui n’a besoin 
de personne ne saurait s’attacher.'— I^on. — 

■ Ne s’attachant pas , il ne peut aimer. — Non. 

Ne pouvant aimer, il ne peut être ami. — Non , 
cela est clair. — Comment donc voulons-nous’ 
que se forme l’amitié entre les gens de bien , si , 
absens,' ib h’ont pas besoin les uns des autres, 

• puisque chacun d’eux isolé se suffit à 'Soi- 
^ mêmè, et si, présens, ils ne se sont"' d’aucune 
utilité? Le moyen qâe de tels hommes se sou- 
cient beaucoup l’un de l’aiifre?— Je ne le con- 
çois pas. ' — .‘•'e souciant si peu l’un de l’autre, 

. ik neisauraient être amis. — ■' Il est Vrai. — Vois 
donc un peu, iysis, dans qiiel panneau on nôtis 
a fait donner! Notre principe a bien l’air de n’é- 
tre pas faux à. demi seulement. Comment 
cela? -<**11 me revient en ce, moment à Vesprit 
d’avoir entendu quelqu’un soutenir que le sOm* 
blablc'est en guerre' avec le semblaWê, les gens 
de bien avec' les gens de bien.- Mou homme, 
mett.lit en 'avant le témoignage d’Hésiode , 'qui 
dit quelque part : >r, . 

Le potier fait ombrage au potier, te chanteur au chanteur, 
Et le mendiant an mendiant. * , 

£t en général il ajoutait que plus les choses sont ' 

* r siont , œuvres ft les jours , >, iS." 
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semblables entre elles, plus elles doivent contenir 
d’élémens d’envîe, de discorde et de haine; et 
luoins elles sont semblables, d’amitié; que d'ail- 
leurs le pauvre est de toute nécessité ami du 
' riche y le faible du fort, pour en avoir du se- '' 
cours; le malade du médecin; et qu’enfin qui- 
conque est ignorant recherche et aime l’homme 
instruit. Alors, se développant de plus en plii« 
avec hardiesse , tant s’en fallait, selon lut, que ' 
le semblable fût ami de son semblable, que c’é- 
' tait précisément le contraire qui est ami de son 
contraire; qiie les choses les plus opposées entre 
elles sont les plus amies; qu’en effet on a besoin 
de son contraire et non de son semblable : par 
exemple, le sec de l’humide, le froid du chaud, 
l’amer du doux, l’aigu de l’obtus, le vide du plein, 
le plein du vide, et, ainsi du reste; puisque le 
eontraire sert d’aliment à son contraire, tandis 
que lé semblable ne profite de rien à son senii- 
blable £t, en disant ces choses-là, mon cher,' 
il avait l’air d’être bien sûr de son fait ;" il par- - 
lait à nierveille. Et vous, mes amis, en étes- 
• vous contens? — Oui, vraiment, dit Ménexène, 

- ’ Opinion d’Héraclite. Vojet Aumtotb*, Ethiq. VIII, i. 

Di^o. o« Làektk,1X, 1 , 6. /.r Banquet et le Cc»nmentaimlr 
Proclussur le T’iffirc, p. a4- . ■ 
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autant qu’il est possible d’en juger sur un pre- '■* 
naier aperçu. — Ainsi nous admettons qtie cha- 
qup chose est éminemment amie de son con - 
traire? — Oui. Ban ; niais n’est-çe pas eu^ 
vérité bien étrange, Ménexène?>et ii’allons-nous 
pas voir tomber, sur nous sans pitié nos au- 
tres babiles raisonneurs, qui nous demande-^ 
ront si la haine et l’amitié ne sont pas- 
tles choses fgrt contraires? Que leur répon- 
drons-nous? ne sommes - nous pas forcés de 
leur accorder ce point? — Nécessairement. ~ 
£«(-ce que par haaard la haine est amie rie t'&h 
raitié, ou l’amitié de la haine? — ‘Pas du toat.^ 
Ou bien peut-être le juste de l’injuste, la tem- 
pérance de l’intempérance,, le bon du mauvais? 

Je ne le crois pas. — Si pourtant un© "chose 
est ^ie tl’une autre en raison de son opposi-' - 
lion, il £iut bien que çelles-ci <le soient. -—Il 
est vraL — Ainsi , ni le semblable n’es't ami du 
semblable ,'ni le contraire du contraire. — 11 ise 
semble pas. — £1^ bien voyons donc si le principe 
de l’amiUé ne réside pas ailleurs, puisqu’il n’est 
réellement rien de ce que nous avons dit^ 
si par hasard ce qui. n'est ni bon ni maüvais 
n’est pas ami de ce qui 'est bon. — Que veux- 
tu dire? — Par Jupiter! je ne le sais trop mob 
.même; je ne vais qu’en trébuchant, tant je 
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trouve ici de difficultés. Peut*«tre que, suivant 
le vieux proverbe, c’est la beauté qui fait l’arnî- 
tié*. Aussi bien notre sujet est-il quelque chose 
de délicat, de lisse et de poli, et, à cause de cela, 
il pourrait encore- nous échapper et nous glisser 
entre les doigts. Je dis donc que le bon est beau. 
N’est- ce pas ton avis? — Oui. — Je dis encore, 
comme par divination , que ce qui aime le beau 
et le bon n'est ni l’un ni l’autr^ Or, écoute ce 
qui me fait hasarder ces conjectures un peu. 
en aveugle.' Je crois apercevoir trois genres dis- 
tincts; d’abord le bon, puis le mauvais, ensuite 
ce qui n’est ni bon ni mauvais. Les distingues- 
tu aussi? — Oui. — Je vois que ni le bon n’eSt 
aimé du bon, ni le mauvais du mauvais, ni le 
bon du mauvais : c’ebt ce que nos raisonnemens 
précédées nous défendent d’admettre ; il ne reste 
donc, pour qu’il y ait lieu à l’amitié, que le rap- 
port de ce qui n’est ni bon ni mauvais à ce qui 
est bon ou à ce qui lui ressemble : 'car pour le 
mauvais, en aucun cas il ne peut être aimé. — 
Fort bien. — Mais,' disions- nous, le semblable ne 
peut être non plus aimé de son semblable. 
N’est-ce pas? — Oui. — Ainsi, jxmr ce qui n’est 

» Voyez le treizième vers dé Théognis où il fait dire aux 
Grâces : Cr qui fst beau est aimé; re qui n'est pas beau n'est 
pas aimé. . ■ ' ■ - 
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ni i>oii ni mauvais, U ne wiurait être aimé de 

. soo semblable?.^-— Nullement, à, ce .qu’^ paraît, 
s’ensuit dobc que l’aimtié n’a ‘lion qn’entre 
ce qui n est ni bon ni mauvais ct^Jp. bon. 4 *, 

Cela me seiuble,i»êoes5flire. K bie^ ^ mek enf 

fans» ajoutai->e, ou pmire«,nuus, 4 ^H*no,P le rai» 
sonnemcnt que nous venons, ()é faine? Prenons' 
un exemple : le corps en bonne sauté n’a besoin 
d’aucuu solidement ni de l’act du mwlecin; il «e 
suffit à lui.mèine»,et nul homme en s.iaté ii’âimê 
soq médecin, préciséœpiit parce qu’il est r,n 
sapté,JS’est:U pas v«i?.H Qui. — Afafacptbien 
pliUôt le malade; à cause de sa maladift^.fff fiaos 
doute. Pourtant fa maladie, est tjn ma.' . taudis 
que Ja ,m^edne.es|..q4elqnf chqse.cfa 
et de bon ? r-^.Ouj. orr'D’uh îH»H-eiOtHé/ je cQrpSv 

en fant que «uips,, nd»i«i* mauy^î,4.4 . 

Cefa ert vpai. .4ri0n fai, corps es< forçai à Icaùse 
de là maladie. <fae>uàcber à la,Haéifaoiuc et de 
J’aitnej-,?.^. Je le pense.hrr-Ri) qé;cas».ep qui n’eat < 
«tbcm m mauvais .deviqnj;, d0UA.4wi, de, 

est bon» à, cause de, la pVft»eivcqdH,n,al?r-T,i,fie 
qu .1 paraît. ^ M.V,s. il eaj, éfideuf. qu’il »e,&^ 
pw attendre que fa piésapco du^m.il,r#it,,v^ 4 , 
mstivais, car alors, devenu mauvflis,. jj.no 
«au plusdesirer lel«»eUui,duveni^„„}^ p,,;.. 
qu d wt impossible, sidvânt po-^ propres 

( î 
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mations, que le bon et le mauvais ^ient aibis. 

Impossible, en effet. Et maintenant biis 
attention à ce que je vais dire. Je dis que téUe 
chose peut bien être semblable à 'ce qui se 
trouve avec elle, telle autre non; supposons, ^r 
exemple, qu’on se mette à enduire de couleur 
un objet quelconque, en pareil cas la couleur 
dont on enduit se trouvera avec la chose en* 
duiteP— Sans doute. —Mais l’objet enduit est- 
il le même quant à la> couleur que cette cdii* 
leur? — Je n’entends pas. — yoici, repris-je i 
si quelqu’un teignait de cérese tes cheveux qui 
sont blonds, alors seraient- ils blancs, ou le< 
paraitraient-ils seulement? — Ils le paraîtraient. 
— Et pourtant la blancheur s’y trouverait. — 
Oui. — Néanmoins ils u’en seraient '‘pas pins 
blancs pour cela, et malgré la présence de cette 
blancheur, ils ne seraient ni blancs ni. noirs. 

; — Cela est vrai. Mais, mon ami-, lorsque la 
vieillesse leur fait prendre cette couleur, alors 
il n’y a plus lieu à distinguer la réalité de l’ap- 
parence, et ils deviennent blancs en ' effet par 
la présence de la blancheur? — Nul doute. — 
Je demande donc si un objet est toiijours sem- 
blable il ce qui se trouve avec lui , ou si dans 
tel cas il lui , est semblable et dans -tel ‘autre il 
h«' l’est pas?'-r- Céci me paraît plus juste. — ' 
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Ainsi, queiquefüis la présence du mal ne rend' 
pas mauvais ce qui n’est en soi ni mauvais ni 
bon; quelquefois aussi elle le rend mauvais. r-n 
Tout-à'fuit. — iLors donc que, malgré la pré> 
sence du mal, l’objet n’est pas encore mau> 
vais, cette présence même du mal Jui fait desi- 
* >rer le bon; mais si èlle le rend mauvais, elle lui 

I 

ôte inla-fois le désir du bon et la faculté^de l’ai- * 
mer. En effet, l’objet n*est plus , comme d’abord:,- ' 
ni mauvais ni bon; il est mauvais : or le mauvais ‘ 

, ne peut être ami du bon. — Assuré, ment. 
D’après cela, nous pouvons dire que ceux qui< 
possèdent la sagesse, hommes ou dieux, ne l’ai- 
ment plus; et que ceux-I^ ne l’aiment |>a8 non 
plus, qui poussent l’ignorance jusqu’à n’avoir 
pas le sentiment du bien; car celui qui. est mau- 
vais et ignorant ne saurait aimer ^ sagesse. Res- 
' tent donc ceux qui sont encore igoorans, il est 
' vrai, mais qui ne le sont pas totalement; et* qui 
' reconnaissent ne pas savoir ce qu’en effet ils ne 
savent pas. Ceux-là, c’est-à-dire ceux qui ne sont ni 
bons ni mauvais, aiment la sagesse. Quant à ceux 
qui sont mauvais^ ils ne l’aiment pas, non plus 
que ceux qui sont bons : car le contraire n’est 
point ami du contraire, nt le semblable dit .‘sem- 
blable, ainsi que nous l^avons remarqué précé- 
demment : vous vous, le rappelez? — Très bien, 
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me répoiulirent-ils. — Nous avons ilonc, repris- • 
je, Lysis et Ménèxène, découvert d’nrte manière 
certaine ce qui est ami et ee t|iij në'l’est pas': 
noÜ8 disons que, soit rdativertient à PârTtur,'soit 
relativement au doi^,*’et parlVmttT'rti ’un mot; 
cè quf n’est mbdii ni mativaiS'ést arai 'du Imti'-ff 
caus^' de la présence’ du rtiàl.-^ Tous I«1 dielik,' 
eh fconVihrent et rJfeortniii’Pht avec mhi qti’ii eW' 
était ainsi. ‘ ‘ ^ ■* 

Poar moi, j’éprénvais'nne nire'^alisfaWtort; 
j’étais comme le chasseur' qlii' vîènt enfin ’ii • 
fp^iid’peine de saisir la proie" qu’il •ponrsuivait 
depuis lohg-teitïps'. RienttSt, ''Cependndt-, 'il' s’éq '• 
leva dans mon esprit, |é ne adis comment i lt* 
plus étrange soupçon : je craignis qué'tout'l^ef ' 
dont nous étions convétiiis’h^’ Vrai;"W 

aussitôt, tout affligé, je m’écriâi t*— Ah! mes 
enfans, nous coi'nnns risqué, de it’avoi^ tàit 
qu’un beau rêve. Quoi donc? Hie’ «lit ISfé- 
nexène. ■ — J’ai bien peur,' comihuai-je'; qhh 
dans nos discourir StiV l’amitié hWiïs ^’aébrià'’éÇé 
dupes de raiSbnnemens spéci«tifcî’i(}dhithé‘'dfi 
éstjdupe d’un fanfaron. Côrrtthéht'qpla?— fie • "" 
voici : celui qui aime aime-t-il quelque chosÛ’, . 
ou non?. — ' Il aime pécessairemenl' qiiêrqtiê 
chose. — Maintenant, ne l’aime- t*il pour rieii ni 
à cause de rien ? — Il peut l'aimer que pour. 
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quelque chose. —Ce potiiqitui ôn est ami de quel- 
que. chose rainie-t on aussi, ou h'est-U ni ami 
ni ennemi? — Je ne saisis pas bien la question. 
*— Cela n’est pas étonnant. Mais de cette ma- 
nière’ peut être lu me suivras plus facilement; 
et moi-même, ce me semble, je comprendrai 
mieux ce. que je dis. Le malade, avons-nous 
avancé tout-à-l’heure, est ami du médecin: n’est- 
il pas vrai? — r Oui. — N’est-il pas ami du mé- 
decin à cause de la maladie et en vue do, la 
santé? — Sans doute — Or, la maladie est un ' 

b 

mal? — Comment n’en serait-elle pas un? Et 

la santé est-elle un bien ou un mal, ou n’est- 
elle ni l’un ni l’autre? — Elle est un bien. — 
Nous disions, je crois, que le corps, qui n’est 
en lui-même ni'bon ni mauvais, devient, à cause 
de la maladie, c’est-à-dire à cause du mal, ami 
de la médecine. Or la médecine est bonne. D’un 
autre côté, on aime la médecine en vue de la 
santé. La santé est bonne, n’est-ce pas? -r 
Oui, certes. — Et l’aime-t-on, ou non?, — - 
On l’aime.. — Et la maladie, en est-on ennemi? 

Assurément. — Ce qui n’est ni mauvais tri 
bon peut donc, à cause de ce qui est mauvais 
et ennemi; devenir ami du bon, eu vue de ce 
qui est bon et ami. — Cela me parait évident. ’ • 
— Ainsi, .relui (|ui.aime est ami de ce qui lui . 
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est ami, à, cause de ce qui lui est ennemi.— 

Je le crois. — Fort bien, repris-je alors. Mais 
arrivés là, mes enEans, prenons* garde de nou^ 
tromper. Je veux bien d’abord ne pas vous faire 
remarquer que l’ami est devenu ami de l’ami, en 
d’autres termes que le semblable est maintenant 
ami du semblable, ce que nous avons reconnu 
impossible. Passons outre, et tâchons de ne pas . • 
nous égarer dans nos .raisonnemens. La méde- 
cine, disons-nous*^ est aimée pour la santé? — 

Oui. — I.a santé est-elle aussi aimée? — Sans , ‘ 
doute. — Si elle est aimée, elle l’est pour quel- • 
que chose? — Evidemment.' — Et pour quelque 
chose que nous aimons, en suivant* le principe 
que nous venons d’établir?' — Sans contredit. 

— Et cette chose , de son côté , he sera-t-elle 
pas aimée po'ur quelque antre chose que nous ' 
aimons aussi? — Oui, vraiment. — Mais n’est- 
il pas nécessaire de renoncer à Cette marche ^ 
et d’arriver à quelque principe qui, sans nous 
foire retomber toujours ainsi d’ami en ami, nous 
couduise en6n â ce qui est l’ami par-excellence, 
à cet ami pour lequel on peut dire que 'tout le 
reste est aimé? — Il le faut. — Je le répète, 
prenons garde que toutes les autres choséVqiii, 
disons-nous, sont aimées pour cet ami-par ex- 
cellence, n’eii prennent faussement l’apparence • ’’ 
* » . * 

, > » 
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ji'ÎLOS yeux et ne nous ioiluisent eu erreur, tanr ‘ 
dis que lui seul r^t l’ami véritable. Examinons 
un peu. Quand on attache un grand prix à quel- 
queehose, supposons par exemple un père qui 
préfère son fils à tous les biens du monde; n’y 
aura>Uil pas quelque autre objet auquel ce père 
attachera aussi un grand prix par suite de sou 
amour pour son fils? ainsi, vient-il à apprendre 
qu’il a bu de la ciguë ^ il fera grand cas du vin , 
s’il pense que le vio peut sauver sou fils? — Cer- 
tainement. — Il fera grand cas du vase qui con- 
tiendra le vin? -T- Sans doute. — Fera-t-il donc 
alors plus de cas d’une coupe d’argile ou de trois 
mesures de vin que de son propre fils? ou ne^ 
faut-il pas dire plutôt que tout son amour se 
porte, non sur les remedes que l'on prépare 
pour l’enfant, mais sur l'enfant pour lequel ou 
prépare ces ^ remèdes? Cependant nous disons 
‘souvent que nous estimons l'or et l'argent; rien 
n’est plus faux : ce que nous estimons, c’est‘ ce 
pourquoi nous recherchons l’or, l’argent ,i et 
tous les autres biens : ii’est-ilpas vrai? — Oui.-^ 
Ne peut-on pas appliquer le même raisonnement 
i l’ami ? car, en donnant le nom d’ami à ce que 
nous aimons en vue d’autre chose, nous nous 
sommes servis, je croîs , d’une expression im- 
pi*0()re. Lu effet., le nom d'ami semble ii’appar- 
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tenir réeUement qu’à t’objet ' auqi^ vienMCot. 
aboutir toutes les autres prétenduelliinitiés.''-^ 
U a bien l’air d’en être ainsi. — Le véritàble 
auti n’est donc pas ami en vue d’un autre ami? 

— Ainsi, que l’anrii ne soit pas âmi à cause 
de quelque chose d'ami, voilà qui est hors de dis- 
cussion. ^is n’aimons-nous pas le bon?— Oui. 
— Est-ce à raiscm du mal que le bon est aimé? 
et si des trois choses de nature différente dottt 
BOUS avons parlé, le bon , le mauvais ; et ce 
qui n’est ni mauvais ni bcm , deux seulement 
centinuaieot de subsister, et que la troisième 
c’est-à-dire le mauvais, disp»*ôt entièrement et 
n’affectât plus ni le corps ni l'âme, ni aucune 
fies choses que nous reconnaissais n’être toi 
IxinneS'Oi mauvaises en ■elles-mêmes,- le bon 
ne deviendrait-il pas alors complètement inutile 
et sans usage? Si en effet nous n'éprouvions au- 
<nine souffrance , nous ne sentirions plus le be- 
soin d’aucun soulagement;- et par là il serait 
évidemment prouvé que c’est à cause du mau- 
vais que nous recherchons et aimons le bon : 
le bon est en quélqiie sorte le remède du roauf- 
vais', le mauvais est une ràaladie; or, quand il 
u’y a pas de . m^^adie , on n’a nul besoin de re- 
-nrèües. Il est donc dans ‘la nature du bon que 
niutmne,qui n’est ni bon ni mauvaii^, ne peut 
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' l’aimer qu’à cause du mal ; et' que le bon n'a 
par lui-même aucune utilité. — Il me semble 
qu’il én est ainsi , répondit Ménexène. — Ainsi , 
repris-je, cet ami auquel se rapportent toutes les 
autres choses qui, comme nous le disions, sont 
aimées' en vue d’une autre, ne' leur ressemble 

♦ • t ' 

en rien, (.'.elles- ci en effet sont aimées, 'à ce que 
nous prétendons , en vue de quelque chose que 
nous aimons; mais l’ami véritable parait être 
d’une nature tout opposée ; d’après ce que nous 
venons de dire, il est ami à cause de ce qui est 
ennemi’; et si ce qui est ennemi venait à dispa- 
. raitre; il cesserait, à ce qu'il semble, de nous 
être aniL — Je n’en crois rien, du moins d’a- 
près ce'que nous avons dit. — Par Jupiter, ré- 
ponds-moi , 'Ménexène : Supposons que la mal 
ait entièrement disparu; n’jr aura-t-il plus ni faim, 

' ni soif, ni rien de semblable? ou bien au con- 
« traire la faim n’existera-t-elle pas toujours, aussi 
long-temps du moins qu’il j^^ura des hommes 
et des animaux, mais sans être jamais nuisible, 
ainsi que la soif et tous les autres appétits de cette" 
.sorte, sans qu’ils puissent jamais devenir mau- 
vais , puisque le mal n'est plus? ou est-ce une 
question ridicule de demander, qu’y aura-t-il ou 
« que n’y aura-t-il pas alors? — Qui le sait? - Au 
moins , ce que nous savons, c’est que mainte- 
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oant riioinmequia faim tantôt en souffre, tantôt^ 
en jouit. N’est-il pas vrai? — Oui. — Et s’ilasoifou .. 
s’il éprouve i tout autre appétit semblable, ces . 
appétits ne lui font-ils pas tantôt du bien, tan- 
tôt du mal, et quelquefois aussi ni l'un ni l'autre? 
^Saus doute.-^Dans le cas où le mal serait dé- 
truit, ce qui n’est pas mauvais devrait-il être dé- • 
truit avec le mal? — Non , vraiment. . — Ainsi, * 
les appétits qui ne sont ni l>ons ni mauvais existe- < 
raient encore, lors même que le mal aurait dis- - 
paru. — Je |e crois. — L’appétit et le désir peu- 
vent-ils exister sans l’amour? — Je ne le pense 
pas. — Il semblerait donc d’après cela que l’on 
aimerait encore après la destruction du mal. — ~ 
Certainement. — Si le mal donnait naissance à 
l’amitié, le mal-une fois disparu, l’amitié ne 
pourrait plus être : car, lorsque la cause cessé, il 
est impossible que l’effet subsiste. - — C’est juste. 
—-Précédemment nous avions admis que celuiqui 
aime aime quelque chose et pour quelque chose ; 
et nous disions alors que c’était è cause du mal 

"que ce qui n’est ni bon ni mauvais aimait le bon. , 

— Oui. — Je crois maintenant apercevoir une 
autre laison d’aimer et d’être aimé.— ^‘Voyons, 

— Le désir est-il véritablement , comme noUs 
venons de le dire, la cause de l’amitié? Ce qui 

, desire est-il, lorsqu’il desirejam'i de ce qui est 
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desii^? et tous nos raisoftnenneus précédens sur 
l’amitié ne sont-ils qu’uu long bavardage? — Je 
le crains. ■ — El en.efTet , ce qui desire ne desire- 
t-il pas ce dont il a besoin ? Qti*en dis-tu ? — Je 
Té pense. Ce qui a besoin est ami de ce dont 
il a besoin? Sans .doute'. — On a besoin de 
ce dont on est privé ? — Oui. — Dès-lors , c’est 
ce qui nous est convenable apparemment qui 
est l’objet de l’amour, de l’amitié, du désir; 
cela semble évident, Ménexène et Lysis. — 
L’un et l’autre en convinrent. — Ainsi vous, 
par exemple , si vous êtes amis , c’est qu’il existe 
quelque convenance naturelle entre vous. — 
Assurément, me répondirent-ils ensemble. — 
Si quelqu’un, mes amis, en recherche et en 
aime un autre , il faut' qu’il y ait entre lui et 
l’objet aimé) quelque convenance soit d’âme, 
soit de ‘‘caractère , soit de mœurs, soit d’ex- 
térieur même ; autrement il ne le rechercherait 
pas , et li’auraît pour lui ni amour ni^ amitié. 
— Ménexène en convint; mais Lysis garda le 
silence. — ;Eh! bien, continuai-je , il est' néces- 
saire que nous aimions ce qui a quelque conve- 
nance naturelle avec nous. Oui. — Il est donc 
nécessaire que l’amant sincère et véritable soit 
aimé, de l’objet qu’il aime. Un l’éger’signe de 
tète indiqua l’assenlinaent de Ménexène et de 


Lysis- Muis Hippothalès était ivre de joie, et son 
visage changeait à chaque instant de couleur,. 

, Pour mot, voulant examiner la chose de plus 
près, je repris notre* entretien en ces termes: — ^ 
Si ce qui convient diffère du semblable, nous 
avons dit, je crois, ce.que c’est que l’ami; mais 
si ce qui convient ne fait qu’une seule et même 
chose avec le semblable, comment rejeter main- 
. tenant ce que nous avpns précédemment admis, 
que le semblable, en,^tant que semblable , est 
inutile au semblable? or, il serait absurde de 
■ prétendre qiie ce qui est,inutile<peut être ami. 
Voulez-vous donc, fatigués comme nous sommes 
. de .discuter, , que nous tombions d’accord et ad- 
mettions sur-le-champ que le convenable n’est 
.pas la même chose que le semblable? — _Soil. 
— Mais dirons-nous que le bon est convenable 
à toute ciiose, et que le mauvais y est étranger; 
ou bien que le mauvais est convenable au mau- 
vais, le bon au bon , ce qui n’est ni bon ni mau- 
vais à ce qui n’ést ni mauvais di bon? — 11 nous 
semble, me dirent-ils, que cette dernière hypo- 
thèse est plus juste. — Mais nous voilà, mes en- 
, fans, retombés dans la conclusion que nous 
avions repoussée au commencement : car, à ce 
compte , l'injuste ne sera pas moins ami de 
l’injuste el le mauvais du mauvais , 'que le hc>n 
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.'Uitt'ë côté^/sF'le Borf et lé' coftvienaWe'iie sont 
F^ü’une irilêrile chose^’ll ri’y aura que le bon 'qui • 
puisse’étré ami du boh, —- C’est jusfé'j^i- ldi en- ' 
doré, jé lé crdi's, 'nous -nous sdmraes tTavànce 
réfutés nôds-m'étneS. ^é VoÜs en sonVbnéi-vous-. 
pas^! Pâi*faher^ëb^h — ïjiès-lorsiS'qiiôl bon prtj- 
lori^eb'cettedîscussiolri?A’ést-fi pWéVîdënfcjd'éfft* - 
lie nous irienerbit à àutdn résbltat? Tdulefdisf é* 
prouvé le besoin d’IiWîfer rié^avocàfs hublIes qlAj ' 
à la fin de Ieurs''plaJHdjfeii*s,'dé mdnqèe'ht jdib'aW, • 
de réstirti'eë tfé^*lls'dtftfflK’Si*ffdnc tfi'VaihïîlHt'î 
nï raimé^^liî lï^’^ielfibrdlj!ë?‘>nr;.ïé;\J61ttrél^ ' 
lé' 'bon., ébhvèréldïi, 'iST^èrifin tdiries'lé^ • 

choses ‘qtie'd'oüs kvbh!l '|iail^éÿ'éft ‘'bé'<ké';'e4 eti 
véHté'le nombWfeft^eWSI corisidéVtrBIé'qrte'je 
ne peine trie léi rajjjiélër'téu'fés', ^ ril^'de to^ 
cela^ n’est l’ahfi'V^hé hîddÿtebetébdtMV Jè''rte''«ii!f« 
plu# que dire. ' * 


fin parlant ainsi, mon intention, qlait-d’en-‘ 
gager queiqü’un des assisians les plus âgés à, 
prendre la parole. Mais ^ont-à-coup, semblables 
à de mauvais génies, les esclaves q'ui avaient 
amené Lysis et Ménexèue à la palestre survin- 
rent avec les frères de ces jeunes gens, et lés* 


appelèrent poirr les reconduire chez leurs' 
|>areiis ; en eflet , il’ était déjà tanl. D’abord 
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DQiia VQulûlueâ, ainsi que tous uos auditeurs^ 
obtenir d]eax quelques instans; mais ils n'eii- 
reut aucun égard à nos représentations, et se 
Ûcbant dans leur langage . à demi barbarcj ils 
se mirent à appeler Lysis et Ménexènc avec 
plus d’instance encore,. £o6n /comme ils paraisr 
saiept. avoir un peu bu durant la féte'd’Her-: 
mes et se trouver hors d’état de nous entendre^ 
vaincus par leur opiniâtreté, nous nous sépa* 
râmes. Cepentbnt, au moment où Lysis et Mé- 
nexène se retiraient, je leur dis : Jeunes gens, 
vous et moi, tout vieux que je suis, nous nous 
sommes peut-être rendus un peu ridicules au- 
jonrd^ui; car , tous ceux qui nous quittent 
vont se demander^ comment il $e fait que nous 
noos croyions amis, vous'. le voyeE,,je me mets 
du. nombre, et que pourtant nous, n’ayons pu 
découvrir encore ce que c’est'que l’ami. 
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pins, grand ”'suc«èi awc^ un discours sur. 


discours d’Hippias, parçequ’ii y sera ques- 


tion ’de belles occupations, c’est-à-dire de 


belles choses^ et qu’il ignore^ que*” c’est que 


le’beau.* 11 conjnre Hippias de vouloir bien 
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Le' sophiste Hippias Se vante' à" Socrate 
d’avoir eu dernièrement à -Lacédémone le ’ 


lès bdles^ occupations * qüi'“oonviennent 
la jeunesse, et il espère» avoir le même 
succès à Athènes ,'pù il compte faire biéntôt 
une» nouvelle lecture de* ce discours, à la- 

'**•*•* I * * 

quelle il invite Socrate. Socrate le remercie^ 
mais, il feint de ne pas entendre le sujet du v 
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.le lui enseigner, pour <ju il soit en, état de 
■ ■ , , 
comprendre 'son ‘^disconrs.’’ Hippias^ qui ne , 

saisit pas toute la portée de la question de 
Socrate, lui donne à la pïacé d’une défini- 
tion générale des exemples du beau , qu’il 

confond avec le beau lui -même ; et tout na- 
» • 

4lP!eUemèpt, pour flïodèle de la beauté, ^il 
lt)i cite wne bdle feiniue* ' 3 ur ^ui Socrate 
lui moptre aisément. qu’il, élude la 

qu’une: ^Ue femipeiesjt l}e|le sa»», 
être le beauté ellermême , com^ Un chptral 
aussi peut être beau , pn j vase , et mUle 
autres choses:; ét qpe la .yraie question pst'^ 
de .savoir . pouripïoi , ces difÇérens , objets 

’spnt. beaM^,0t i'qy^l <®»* lo cars< 4 ;^e çoi»r 

mun^À^tous, quij.se; retrouvant dans î tous à 
queique^ degré, constitue leur beauté: Hip-: 
pias alors 1 au beu d’un , eaémple 

particulier,, une, qualité g^érale; rnaU’ne 
s’élevant pas bien haut encore, ne sor- 
tant pas du cerde de la beauté’ physique^. 
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quoiqu’il' Quitte le domaine de la nature 
• pour celui de l’art , il prétend que ce qui 
rend beaux les objets d’art c’est l’or, et que 
' l’or est de tous les métaux employés par les 

t ^ 

artistes celui qui donne à leurs ouvrages 
leur plus grande beauté ; opinion qui, pour 
être comprise du lecteur moderne , exige 
qu’il se rappelle les procédés et les maté- 

*. . ^ ♦ -î ' 

riaux de l’art antique. Socrate réfute cette 

opinion en montrant à Hippias que si Tor 

est beau, l’ivoire a aussi sa beauté, qu’il 

est préférable dans certains cas, que sou- . 

vent même une matière moins précieuse que 

l’ivoire peut faire un plus bel effet, et qu’orf 

ne peut pas (îire d’une manière absolue que ^ 

là où n’est pas l’or, 'nulle beauté ne soit 

possible. L’or n’est donc pas le beau en soi. . 

* * 

Hippias croit beaucoup mieux satisfaire 
Socrate en *se jetant .d’un autre côté, et il 
dit qu’il n’y a rien de plus beau que d’être’f ' 
riche, d’avoir de la santé et de la considé- 

fi. 
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ration , de fournir une carrière distinguée , 
d’arriver à un âge avancé, de mourir plein 
de jours et d’honneurs, et d’obtenir de la" 
postérité la même vénération dont on a 
entouré ses pères. Mais, répond Socrate,’ 
quand il serait .vrai que ces divers carac- 
tères contiennent toute la beauté qui^ est 
relative à l’homme, ils sont loin d’épuiser 
, l'idée entière dù beau'. D’abord ils sont 
étrangers à la nature ; car la nature , qui 

• I * ' 

est immortelle, ne vieillit pas, et n’est* pas 
sujette à la maladie. 11 en est de même de 
l'art. La définition ne s’appliquant ni aux 
, beautés de la nature, ni à celles de l’art, est 
donc incomplète , n^ême daûs . les limites 
. du .monde visible. Il y a plus , elle ne s’ap- 
plique, point aux' dieux , à cette existence 
réelle, quoique invisible, qui passe pour le 
type de la .beauté, et que par conséquent la 
définition devrait embrasser ; car elle doit 
atteindre tout ce qui est beau^et dans l’hu-r 
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manitéÿ et dans la natiïre, et dans l’art, ét 
dans la divinité. Toute 'définition qui n’em- 
brasserait pas, le cercle entier des êtres, est, 
d’avance 'ébnyaincue d’insuffisance et ne 
peut remplir les conditions d’une défini- 
. tion légitime. ‘s lÿ 

^«Éclairé peu-à-peu par les. objections ’de 
Socrate, Hippias essaie enfin de vérita- 


blea- définitions, des > définitions généra les : 
et abstraites f et il en propose successive- 
ment trois I qui sans .césse reproduites 

• * * /. . ' V 

par les philosophes y'combWituës ou adop< 
tées' offrent dès-lors dans'^'leur premier dé- 
veloppemeiit et lehr première, réfutation un 
double intérêt I)*' historique et phiiosophi- 


cpare.h Platon ) dans la personne de.Socratel 
paroôiyrt rapidement ceS trois' définitions (• 

* l * * . • 

les caraetérise av^ netteté, et le«r opposé 

deS‘^ ar^mns' décisifh dont- la fôrcU' est 
♦ - ^ ♦ 
encore entière<aujoard'h’ui. #>> *' 

t , ** • 

I® .La première de ées définitions est la 
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8ü 

cpn?eiMDce. ^le est vieille, c<?<nineoiiiy(^, 

r.ppiniott qui, attribue;, la beaH(é è }^t^ap0T 
■ ^ 

fition et à IWfmgapDent, de^ pptrUéa» Oit 
c’est là ce que sigpiQe. la op.riyepance, P4fU0tt 
répond :,Ou les diyerees p^^es; sça^t; befl^i, 
et alors ce n’est paa leur arraqgedneitt: qiMt 
les &ijt telles , , quoique^ jqçt. arr^|^ja;ient 
puisse avpir^ aussi ^ beauté iÇC^.'l^psrtidS 
qè sont pas belles, et,, alors, que ; petit bqre 
leur arrangement Penso«s-y, Jsien. Pour 
que la couveuance , cpustitue la beautét, il 
"faut que , de . parties qui op jsput. p&s belles » 
elle fasse non -seulement un^ tout, qui ..ait 
de la beauté, luais :i»( tout,dpnt leppafr 
lies soient belles, et .belles, ,-,upn.4’uim 

' I ■ 

beauté apparente i et relstiye,„msisid!ui^ 
beauté réelle et;dbsoli;^,;.cSit^ ,i|: à’a^t .ici 
de oe qui , est .et non de ,oe qni paraU 
beau,, de la réalité et non de i’apparenee, 
de la beauté absolue et non ,deiln beautét 
relative. Il faut à la rigueur , que l£l cou- 
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y^iisoét»: ri ’atirangf^ent ot j:la‘i,dû|)oimqn 
deS) pbi^e»v;tran«fc^nedt fMaitiveliient.la 
laidAui^.afi :boàuté; ^elfaeikii aaet Kulemefit " • 
un masque, la convenance n’est aiods qu'uqe . 
fro«f>wie etu fait (ki beau^ lel udo la beduté , 
«Ueriq^e,,a|(;l4 id^jdtii9Urieàtiiitt:sonq]liè^ 

et'viçMWQ. yii'ui'jfe u .^1 j.> ç'in'-i'îjrj si injfii 1 é 

I i’iltUai iMfds ^cdeà: ^oii,' 
4dm^de Platon, ;à;^quei usage e& daii«,giMd 
, but ?jbau8 doute tout te. qs^heeert à riertv 
,ee q«û o’a (eu ao^ Je pquÿpW) de; jpie» 
duite^ eàt. wdifite du uom ckibaabr;^>uuM»- 
paticetqiSeulNqu’uo huBimeiiÿd uae diodeta 
ile)pottvoii) de: jffieiduiee quelque ,efi«fc : ef îiile 
.teD^Dft^jbfid^4 abjii:^.dç là ^AeœÊboebor 
«U ce«ft,ebo(ïefQ^/belle alpi»irtême qu^Je 
4ïe, œeuerastvà jûim-de bf«»,i et pretteSralt 
Jteéwè dù:mal? J1 est clftÿ.que üutile 
qu’uu m moxeu relatif > à, <m b«l, 

€ est la bonté du but qui mesure la beauté . 
du napyeo ,soete ,qu!ü ^ . faut pas dire 
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<qu« le beau est ce qui utile, mais' ce qui 

est . utile à' une bonne fin,"^c’^4>dife' ée 

jQfui »t avantageux, c'^t4-diré encore ce 

t}ui ept bien. J , .'j. 

ittiVoiis' oroyéz que Platon va* s’arrêter i 

Cette > déOnition qti’il a lui-méme' Suggérée 

à l’interlocuteur, et qui semble si bien> d’a- • 

* • 

'/cor^ avec la théorie piktoniciemie; qui , n’ad* 
tnettant de vrainient utile'’qué ce qni''eàt 
biett ou conduit au bien,, et de beau qué^ 
le bien même ou cèqui en porte Tempreintc, 
confond dans une: seule idée l’utile, le bien 

t 

et le beau^ Mais, ‘tout au 'Contraire, cette 
» 

définition’, safroir que le beau'est ce qui est 
utile , avantageux , capable de produire queU 
que bien', loin de trouver grècé aux yeux 
de 'Platon par son rapport avec sa propre 
théorie ,' est’ traitée» ici avec unie sévé- 
rité telle qu’elle Mmble au premier coup- 

M’; <, ! i - \ ‘.(> • /i-u-’ < 

‘ Foye* l'argnnièm ’da Gorgias, lonC'lll, pag- «4^- 
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d’œil 'une injustice et même, une contrat- 
diction. L’intelligence' de. ce' passage cori^ 
teorersé. ne ' peut être'empruûtëe qu’à uù' 

, examen plus approfondi 4e la vraie tbéœ • 
lie. de Platon.! et' de la défînitioD: dont 
il s’agit. 'Cette définition ressemble bien un 
peuv il est ynûv à . la théqiie platonicienne, < 

mais cette ressemblance, n’est qu’apparaate 
et couvre une difiRérénde esaentiellé. D’abonL 
Il àfla rigueur, les termes méme ’^ns lesqûds 
la définition est.expriniée excluent l’identité 
. .dit beau t et Idiiitnén: (ârv’sdon ' cette. d<^ 

'nition, le beau est fcei qui. produit le Ineh; 
il est par cou^uait la. cause duibien; il. 

.. ^ ' ent <fiilère <kmc. de t toute la âîiSérence: qui 
sépare la cause de l’efifet; doncie beau.tt’est 
pas le. bien. Mais oette réponse ne s’adrea^ 

■ qu’à l’édoncé de fai définition. U fantaller plus 
, avant Si l’on veut mettre entre le beau etde 
bien la relation ,de la cause à i’elfet, de l’an-~ 
técédeati au ^conséquœit ', oomme Je feit la 
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défioition, la cause, dans la vraie théorie de - 

* I 

l^on, ce sarait le bien, et le beau en ^rait 
ÿeffet, le développement et la' forme; tendis 
que dans la définition içi' rjsfutéé, les mots 
semblent 'àttribüer au beau. l’ianté«loi4té>et 
ia* qualité^ de cause, et rabdissér le bten^du 

S 

rang de l’^Eét: eé qui,.d’üii côté ^ fiât du, bien 

une simple; conséquence’,, un résilltet 4’un 

principe aùtre que lui^inéiriéYde5t>-àHd^dié- 
♦ * • 

truit son iiid^>endance, et^ mémeiteaips;^ 
donnera beau une prijnitivitë, unëi'dHis^ 
aiance créatrice que la radson 'lui enlève aisé- , 
ment poür; le (laisser alors flotter sans* Au- 
cune' base. La codtradicttoDi'/iêprocl^ là ' 
Ph ton n'est dortc qu’appirrenteî'et' c'îésilpïé-' 
cisément i dans l’intérêt dri sa vraie; disc^ie 
qu’il combat -la d^^finitton (-d’Hippiaà ,■) ët< la 
cdmbat atec uhesérëi^inipitoyabléi per(îe 
qu’on pourrait la oofitondre avec la-sibnne', 
et qu’elle ett' diffère essèiïéielleâléiflfÈ. '• 

Le beau ; e’est le plaisir que nôus' dov^ 
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ueiit les perceimoqs 4e IWïe et de|Ja'Vuej 

C est eiiçpre la aujourd’hui la dpctriiie des ' 

/ * *^ • ^ * • « ' •' • » ' 

partions de la philosophie de» sens, en ma- 
tière de beauté» ils! réduisent touté l’idée du“ 
b^an .4, u^e J sensation ; , seulenaent • jb. ewè • 
prunte^t cette ^nsatioa.aux sens .dei’ouië • 
efde la yve; et on ne peut oterea effet qo^.,' 

<30 ne soit surtout pa^ ces deux aèhs <}iie imis ' 

perceyqfia leasertsàtîoofl qâi soat,p(aû 
•. i de ; la^ conëbpttonvdia beau ' d^B 

b na,ture>.Al.ais.ôutre!(pie leis sensatioitt’.'de 

la, nue, et de rhuïeiue aoht qim rioccasi<»ii‘ë^ 
non le, principe de la notiô» ide /la .^eanté ' 
danSelordl^de la- oatute, il est ahsnhifi de , - 
vouloir iZ^qiener, à’ ctette sente etpHcati - ' 

tes autres espèces de beauiQ : là;be«utp" 

<teaactiQ0S|. par ,ex^ple». etjaa génetial la' ^ 
beauté i^ratef.U iatH^t soutenir <}de toute 
beauténmrateenréductibteàtel^^ • 

siquèieh un «ot U teudndt mettre en avant ! 
uq système .géuérai de sensualisme cent fins- 
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réfuté par Platon. — Ensuite à quel titre leS^ 
plaisirs de l’ouïe et de là vue contiendraient- 
ils la notion du beau? Ce ne peut être qu’à 
titre de plaisir en général, ou à titre de plai- 
sir propre au sens particulier de la vue et de 
l’ouïe. Or, si, c’est en tant que plaisir. indé- 

.pendamment des sebs' ‘particuliers (^ui- le 
^ ^ 

donnent, il iàut dire que toüte eipèce de 
sensation agréable contiéndra aussi la notion 
dabeau, pourvu quelle soit agréable, fôt-ce 
luême lès sensationa Jes - plus grossîtes, lé 
'plaisir étant égal à luirméme dans sa nature,' 
eC ;ne< pouvaht différer que dans ses, dfe^rts; 
, ou si c’est à titre de plaisir venu des get« par- 
ticuliers /de la>‘Vue et 'de l’ouïe, il'feut’éipli- 
'’quer ce qu’il peOt ÿ avoir dé cOmmïHT'dàhs 
*oes' deux sens pour y trouver la notion' 
mune du beau^'ISi la |||||p comme 't^ê^noiià 
révèle la beauté, elleexclutT’oiilejoii’sf c’esf 
;i’ouïe, elle exclut la Vue. Qu’y a-t^il doue qUi 
soit conàmon à ces deux choses; et en* itiême 
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temps propre à chacune d’elles, pour expli- 
quer. la beauté qui doit être propre à cha- 
cune et en ^ même temps commune à , toutes 
deux ? Que l’on cherche bien, et l’on trou- 

vera qu’il n’y a dë propre et de commun à-la- 

« 

fois aux sensations agr^üsles de la vue et de 
l’ouie, que cette qualité, savoir d’être agréa- 
ble, c’est-à-^ire le plaisir, et nous retom- 0 
bons alors dansja première bypUthète On 
insiste, et l’on dit que les sensations de la 
vue et de d’ouïe,' indépendamment du plai- 
sir, ont cela de particulier à elles, exclusi- 
vement à. toutes les autres sensations, de 
donner un plaisir sans* mélange de.peiiië; 

' or le plaisir sans mélange de peine, ce n’est 
pas seulement le- plaisir, .c’est le bien lui- 
même. Mais c’est retomber ou dans la théo- 

* I ♦ ' 

. rie du beau considéré cpmme utile, théorie 
d^ détruite, ou dans celle<du beau'consi- . . ' 
déré comme cause du bien’, théorie’ que 
Platon a déjà réiutée,’ et sur laquelle il re- 


Digilized by Google 


ARGUMENT. 


94 

vien^ ici pour l’accabler de nouveau , commé 

destructive de sa théorie favorite de l’iden- 
^ • 

tité -durbim et du beaü , à lamelle il im>' 
mole successivement toutes les théories et 
qu’il élève au-dessus d’elies' sans la démon- 
trer ni la développer, ni même l’avouer di- 
rectement. ' ’ 

L’Hippîas appartient à la même classe de 
dial(^ues que le Lysis, et nous aurions pu 
y signaler aussi et y suivre les procédés et 
là marche de la dialectique platonicienne;' 
mais nous avons .préféré nous occupe!* ici 
du fond p^s encore que de la forme; pour 
celle-là, nous renvoyons à l’argument qui 
précède. D’ailleurs , ' l’Hippias nè se rap- 
porte au Lysis que d’une manière générale, 
comme. un «dialogue réfutatif à un dialogue 
de même genre; mais il a des rapports plus 
réels et plus particuliers avec l’Euthyphron. 
Cest tout^à-fait.la même composition, le 
même C&ractère philosophique et dramati- 
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qiieyCt oii'ny peut itiéronnaître c^x du> 

vrages du même âge et de la même main ^ 

/ 

du même penseur et du ' même. -arti^. 
L’Hippias est tout négatif, il e^ vrai, mais 
coramê# beaucoup' d’autnes. dialogues,' et 
même ici tineiso^ion 'positive, est àrpe»- 
près indiquée; la rébitatioii .est rapide, 
et- souvent Wbtile en apparmicé, mais 
toujours/solide «n- réalité; qt la composi- 
tion ÿ dans sa iniève^, a de la grandeur, 
uiie méthode parfaite ,- et un ' vif intérêt , 
puisque, dans oê court dialogue ‘ se 

vent presque ^ toutes les solutions que la 

« * * 

philosophie peut proposer sur la question 

1 ' * « ' * ' 

du beau V sucoessivaneht . présentées dans 
leur orc^ dé vraisemblance et'd’impor-' 
tance , d’abord une solution purement 
physique et des exemples au lieu de géné- 
ralités philosophiques , pqis des tentatn 
ves d’abstractions tour-à-tour convaincues 
d’être incomplètes, et de n’atteindre' qu’un 
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côté du sujet, au lieu de l’einbrasser tout en- ; 
tier; enfin tous les- vices de l’école sensua- 
liste des sophistes, soit pour la méthode; 

' soit pour le fond des idées, exposés gra- 
duellement avec une lumière et une vigueur 
toujours croissante. Pour être concentrée 
dans un étroit espace et pour ainsi dire 
ramassée sur elle-meme , la force dè 1 Hip- 
pias n’en est pas moins réelle, et^le fond 
simple iet riche de. ce petit dialogue eût. 

• porté aisément les plus grands développe- 
mens, s’il eût plu à l'auteur de s’y livrer, 
et nous les eussions ici facilement, tirés 
nous-mêmes si la brièveté de l’ouvrage ori- 
ginal ne nous eût imposé la loi de resserrer 
cet argument dans de justfs limites. 
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SOCRATE, HIPPIAS. 



. ■ SOCRATC. ^ ..t ! 

O sAGx-et excelleot Hippias, combien il y a que 
tu n’es venu à, Athènes 

,,H1PPIAS.| ^ 

En Térité, Socrate,’ je n’en ai pas eq le loi- 
sir. Lorsque PÉKde a quelque affaire à traiter 
avec une aütre ciféj elle’' s’adresse toujours à 
moi préférablement à tout autre. Citoyen, et 
me choisit pour son ^ envoyé, -persuadée que 
personne n’est plus capable de bien , juger, et 
de lui faire un rapport fidèle des choses qui 
lui sont dites de la part de chaque ville. Tai 
donc été aouvent. député en différentes, villes, 
mais le plus souveaU A Lacédémone, | et. pour 


•> • 


qU" ‘ HIPPÏAS. : 

un plus ^nd nombre d’afifeirés très impor- 
tantes. C’est podr celle raisop puisque tu . 
veiM le. savoir, que je viens- ràretnènt en ces 
lieux. . \ ■ ’ 

, SOCRA.TE. 

Voilà ce que c’est, Hippias) d’étre un homnie 
vraiment sage et accompli; car d'abord tu es en' 
état de procurer aux jeunes gens des avantages 
* bien autrement précieux que l'argent qu’ils te 
donnent en grande quantité ; et ensuite tu peux 
rendre à ta patrie de ces services capables de tirer 
un homme de la foule, et de lui acquérir de la 
renommée. Cepeudant, Hippias, quelle peut être 
la cause pour laquelle ces anciens, dont les noms 
sont si célèbres pour leur sagesse, un Kttacàs, 
un.Bias, un Thaïes de Milet, et ceux qui sont 
venus depuis, jifiqu’à Anaxagôras,' se.sont tous 
ou presque- tom éloignés des affoires publi- 
<|ües ? , ■ • 

Hif^iAs. * , 

Quelle autre raison, Socrate, penses-tu qu’^n 

puisse alléguer, si ce n’est leui< impuissance à 

embrasser à-la-foîa les affaires de l’état ét celles 
/ • 

, des particuliers?' ’ , , • ' 

. ' ’ 8008A.IE. .> 

Quoi. donc! au nom dc Jupiter! ést-ce qde, 
cotnme les autres arts se sont perfectionnés, et 
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que les 04yt'ier$ Uu temps paW sont des igno», 
ri^s'auprès de ceux <i’aujourd’hiji,'iious dirons 
aiîssi que votre art, à vous autres sophistes, a fait 
les mêmes progrès, et que ceux des anciens qui 
s’appliquaient à la sagesse n’étaient rien en com- 
paraison de vous ? • . ' ^ 

HIPPIAS. ^ 

.Rien 4’est plus vrai. ' ' . 

* • * • * 

, . SOCRATE. 

• • 4* * t 

Ainsi, Hippias, si Bias revenait maintenant aq 
monde,, il paraîtrait ridicule auprès de vous, à- 
peu-près comme les sculpteurs disent que Dé- . 
dale se ferait moquer, si de nos jours il faisait . 
des ouvrages tels que ceux qui lui ont acquis • . 
t^nt de célébrité. , • - 

f . K , *' iHiPPIAS. ' ' 

Au fond, Socrate, la chose* est comme tu 
dis; cependant j’ai coutume de louer les an^ 
ciens et nos devanciers plus que. les sages de 
CO temps, car si je suis en ^arde contre la ja- 
lousie des vivans, je redoute aussi î indignation ‘ 
des morts. ■> 

'• SOCRATJE. . ■ 

C’est fort bien’ pçnsé et Raisonné, Hippias^ à 
ce qu’il me semble. Et je puis aussi te rendre té- 
moignage que ta dis vrai, et que ton art s’est 
réellement perfeclibnné pour la capacité de jpin- 
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dre l’administration des affaires puUiques ânx 
affaires particulières. En effet, le fameux Gor~ 
gias, sophiste de Léontium,- est venu ici avec 
le titre d’envoyé de sa tille, comme le plus Ca- 
pable de tous les Léontins de traiter les affaires 
d’état. Il s’est fait beaucoup d’honiieor en pti- 
blic par son éloquence; et, dans le particulier, 
en donnant des leçons et en conversant avec les 
jeunes gens, il a amassé et emporté de grosses 
sommes d’argent dé cette ville. Veux-tu un autre 
exemple? Notre ami Prodicus a souvent été 
député par ses concitoyens auprès de beaucoup 
de villes, et, en dernier lieu, ‘étant venu, il y a 
peu de temps, de Céos à Athènes, il a parlé dans 
le sénat avec de grands applaudisscmens; et 
donnant chez lui des leçons et s’entretenant 
avec notre jeunesse, il en a tiré des sommes pro- 
digieuses Parmi les anciens sages, aucun n’a 
cru devoir exiger de l’argent pour prix de ses 
leçons, ni faire montre de son savoir devant 
toutes sortes de personnes, tant ils étaient 
simples, et savaient peu le mérite de l’argent. 
Mais les deux sophistes que je viens de iiom- 
Tuer ont plus gagné d’argent avec leur sagesse 

r ■ . • _ 

’ Craÿrle, Y Àxiçehit i «t Ariktote, BWtor. lU. 


HiPPUS. 


.lÔ» 

qu’wicun ouvrier n’ea a retiré de quelque art 
^ue ce soit; et Protagoras, avant eux., avait fait 
la même, chose* ' 

HIPPIAS.. 

' Je vois bien, Socrate, ^e tu n’entends pas 
le fin de notre, profession : si tu savais condbien 
elle m’a valu d’argeht, tu en serais étonné; et 
pour, ne point parler du reste, étant.une fob allé 
en Sicile lorsque Protagoras y était et y jouissait 
dPuim grande réputation', quoiqu’il eût déjà uit 
certain âge et que je fusse beaucoup plus jeune 
que lui, j’amassai en fort peu de temps plus 
de cent cinquante mines,, et plus de vingt 
mines' d'un seul' petit endroit qu’on appelle 
1 Inycum. De. retour chez moi, je donnai cette 
somme, à mon .père, qui en fut siupriset frappé 
ainsi que nos autres concitoyens; et je crois 
avoir, gagné Mul plus d’argent que deux au- 
tres sophistes ensemble, quels qu’ils puissent 
être. 

SOCRATE.. ■ 

'.1 ' • I ■ ■ ' 

En vérité, Hippias, voilà une belle et grande 
preuve de ta sagesSe , de celle' des hommes de 
notre siècle, et de leur supériorité à' cet égard 
sur les anciens. Il faut C(»hvenir, d’après ce que , 
4u djs,.que l’ignorance d«. vos devanciers était 
extrême, puisqu’on rapporte qu’il est arrivé à. 



Ht'pPUS. 

- , t 

Anaxagoras lui même tout le contraire de « ce 
qjii Vous arrive. Ses parcns lui ayant laissé de 
'grands biens, il les négligea et les laissa*^ périr 

• entièrement, tant sa sagesse était insensée! On 
raconte des traits à-peu-près semblables d’antres 
anciens. Il me parait donc que c’est là une ’roar- , 
que bien claire de l’avantage que vbus^avez sur 
enx du côté de la sagesse. G’est aussi le senti- 
ment commun, qu’il faut que le sage soit prin- 

, cipalement sage pour Ini-méme; et la fin d’urte % 
pareille sagesse .est d’amasser le plus d’argent 
que l’on peut. Mais en voilà assez là-dessus. pis-\ 
moi encore une chose : de tontes les villes où tu 

' as été, quelle est 'èelle dont ‘tu as rapporté de 
plus grosses sommes? Il^ne faut pas le deman-^ 
der; c’est sans doute Lacédémone, où tu es allé 
plus que partout ailleurs. ^ • '"’î 

• ■ • ■ ' HiPPiss'. . ■ "‘.r . ’ ’ 

« Non ,* par Jupiter, Socrate. * ‘ ■! 

SOCRATE. 

Que dis-tu là? Est-ce de cette ville que tu aii- 

♦ rais tiré le moins d’argent ? 

• . ' , HIPPIAS. • * •' . 

' Je n’en ai jamais tiré une obole. 

' • , ' . ’ SOCRATE. ■ • 

"Vo4là une chose bien.étrânge et qui tient dn 
• prodige,' Uippias. Dis-moi , je te. prie, .n’aurais»- 
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tu point assez de sa§esM pour rendre meilleurs ' 
d»c^é de la vertM «eus qui te’^fréqttOllent et 
preonenttiesle^ns? r r ■ > 

..I. :HIPFIAS. '■ i ' 

J’«n ai de reste pour cela, Socratei * i ü . 

• • socatim. * 

’ Est-ce donc'spie lu étais en état de rendre . 
uMalteurs lesienfims des Inyeiens, et que tu oe 
pouvais en Caire autant des en&ns des Spauv 
tiates? 

, Hipnfs. , ... • 

"Il s’en Caut de beaucoup. 

Il ' 1/^. SOC^ytTB»' ,1 .-•* 

Ç’est appareBunent que les.Siotliens sont «u» 
rieux de devenir meilleurs, et >q^ie les Laoédé- 

naoniens ne s’en aaucient pas . . .. - 

, .UI^IHAS. . 

4 u contraire, $oçrnte, tw- tiacédéeaonieus 
n’ont rien plus é cœur. 

. . , - SOCSATB. 

Auraient-ils par hasard fui. ton , commence , , 
Caute d’argent? . . ^ H 

• BIPP1S.S. 

Nullement ; ib en opX en abondance. 

► * 

' Les Siâlieiis ^aiest céUfares peur leur moHosc; les 
LacéikiBonietis pour leur austérité. ' . 


f 


io4 


HtmAS. 


I I 


' f.Ml- , SOCHATE.-^' i- ’ «■ 

• • I 

' ( Ptiitt)ue ,les 'Lacédémoniens dfésirent> devmiir 
meilleurs, qu’ils ont de l’ar^rait^ et que ta peux 
leur être inâniment utile à cet égard, pourquoi 
donc ne t’ont-ils paa’renvoyé chargé d’argent? 
Cela ne TiendraiUil point de ce que Lacédé* 
monioTOtélèventimienx leurs «afans que ta ne 
ferais ?• Estooe là ce> qiie noue dirons, et en -oon» 
vieos-ta?i i * J* ■ ‘i.ii.i u*» j-n 

. ■ . - HIPPIAS. . " . • 

J’en suis bien éloigné." ’ 

SOGRAtT.. • 1 v' . ..J' 

rN’auraiS'tu pu réussir à.persuader aux jeunes, 
gens de Lacédémone qn’en s’attachant ^ toi ils 
avanceraient plus dans la vertu qu’auprès' de 
leurs parens? ou bien n’asta pu mettre dans ^ 
l’esprit de leurs pères que, pour peu qu’ils pris^ 
sent intérêt à leurs enfans, ils devaient t’en con- 
6er l’éducation , plutôt que de s’ea charger eux- 
mêmes ? Sans doute qu’ils n’enviaient point à 
* lenrs enfàns le bonheur de devenir aussi ver- 
0 tuaux qu’il est possible? ' - 

HIPPIAS. ' . ’ 

Non , je ne le pense pas. 

SOCRATE. 

Lacédémone est pourtant une ville bien po- 
licée. ' 


y ' \ 
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, J ' .'-J Iiipi»t&^. i1 Ji •'< ’-i-- *1 

ri. S*fl& contredit. : '.'i: • • -u -i’ 

« • • * 
li ■' i.j ,SOORAT*. • il • , 'i ' 

• Mais, dan» les vilira bien pdlieéea, la vertu Osl 

ce qu’on estime le plus. 

, ^ HippiAS.. *,<) : ■ ■ ■■ > , . 

, 'Assurément. .. . - ; ' .. 

‘4.; > ■ • SOCBATE. ■ • • '> 

, Personne au monde n’est d’ailleiirs plus capa* 
ble que toi de Fenseigner aux autres. 

" . . I*, . ■ Hippiss. . 

Personne r Socxate. • • . ■ ■ ) . • . . 

' SOCRATE. 

Celui qui* saurait parfaitement apprendre à 

monter 'à oKeval ne serait-il pas considéré en 

Thessalie plus qu*en nul autre endroit de la Grèce? 

et ti’est-ce’paà là qu’il amasserait le phis d’argent,- 

ainsi que partout où l’où. aurait de l’ardeur pour 

cetexfercice? ’ ■. - . . . ' J.. ' 

* / • • 

' ' HtPPIAS. i. 

f II y a apparence. : • , : •. 

. I 'SOCRATE. I ■ >' ' it . 

£t un homme capable d’enseigner les sciences 
les plus propres à inspirer la vertu ne sera point 
honoré principalement à Lacédémone, et dans 
toute autre ville grecque gouvernée jiar ’de bon- 
nes, lois? il n’en retirera pas, s’il le veut^ plus 

. V 


I 


’HIPPIAS. 


fo6 

d’argent que, de nulle autre part? Et tu crois, 
mon cher, qu’il fera plutôt fortune en ^dle et 
à Inycum? Te croirai-fe en ce|â, Hippias? car si 
tu l’ordonnes, il faudra bien te croire. ; ■ / 

• HIPPIAS. / ‘ 

Ce' n’est point l’asage, Socrate, à Lacédé- 
mone de toucher aux lois , ni de donner aux 
enfans une autre éducation que celle* q'ur est 
établie. ' ’ ' - ■ I- ' , 

r SOCRATE. ' • 

•* A 

Comment dis-tu? l’usa^ n’est point, à La- 
cédémone d’agir sagement, mais de faire des 
fautes? ' > • ’ 

• - .•■ .HIPPIAS. ' 

• Je n’ai garde de dire cela, Socrate. 

' ' SOCBATE. 

- N’ag iraient-ils pas sagement slis donnaient à 

Jleurs enfans une éducation, meilleure, au 'lieu 
d’une moins bonne? • 

c HIPPIAS. . ■ . ' 

j’en conviens; mais la loi ne permet"pas 
chez eux d’élever les enfans suivant uhé mode 
étrangères. Sans cela, je puis te garantir que 
si- queiqu’im avait jamais reçu de l’argent à 
Lacédémone pour , former fa jeunesse ■, j’en 
aurais ‘reçu piiis que personne : ib se plai- 
sent à m’euteudre . et m’apptaudisseut; mais, 


/ 
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i.i>7 

coraine je viens tié dire, U loi est contre tnoL. 

SOCRAUC. !i <«-| . ;i, • • . ‘ 

Par la loi, Hippias, entends-tu ce qui est nui- 
sible pusaKuaire^à une ville?- iv *. — . /■' 

«jpnAS- s ' 

On ne fait des lois, ce me semble, qu’en'vue 
de leur utilité; mais elles nuisent quelquefois 
quand elles sont mal fitites. ' ■ > 

• SOCRATE. ^ ' 't 

' Quoi! les l^islateurs, en £iisant des lois, ne 
les font-ils point poiu' le plus grand bien de l'é- 
tat? et sans cela n’est-H pas impossible qu'un 
état soit bien policé ? * ' 

• ' HIPPIAS. 


Tu as raison. ' ' ■ ‘ ' , 

■ . i , r-. -'c 

• .SOCRATE. . 

Lors donc que ceux qui entreprennent de^ faire 
des lois en manquent le but , qui est le bien, ils 
manquent ce qui est légitime et la loi elle-même. 
Qu’en penses-tu? - . . 

, . - HIPPIAS. /■ ' 

Â prendre la chose à la rigueur, Socrate, cela 
est vrai; mais les hommes n’ont point coutume 
de l’entendre ainsi. . , : 

‘ SOCRATE.- 

• ^ 

De qui paries -tu, Hippias? des hommes in- 
struits, ou des ignoraps.^ . 



I 


lOtf . 


UIPm.\5. 


■■ :'i ■ ■< HIPPIAS. ■■ 

Du grand nombre. ' 

, ‘j i 1 'SOCRATE. ' 

Mais ce grand nombre connait-ü la vérité? 

• . . HIPPIAS. ^ ' 

.... Pàsdu tout 

' , ' SOCRATE. ^ .1 

Ceux qui la connaissent regardent sans doute 
le pim utile comme plus légitime en soi pour 
tous les hoimnes que ce qui est moins utile. Ne 
raccordes*tu pas ? . .. ‘ ^ . 

^ . HIPPIAS. , . • / 

Obd, plus légitime, je te l’accorde. • 

SOCRATE. > . 

Et les choses sont en effet comme les per- 
sonnes instruites les conçoivent? 

. , . HIPPIAS. 

Oui. 

’ V 

I SOCRA.TE. 

' Or il est plus utile, à ce que tu dis, pour Içs 
I.arcédémoniens d’ètre élevés selon ton plan d’é- 
ducation, quoiqu’il soit étranger, que suivant le 
plan reçu chez eux. '' ^ 

HIPPIAS. 

. El je dis vrai. • ' ‘ . 

SOCRAjE. 

> N’avoues-tii pas aussi, Hippias, que ce qui est 
plus utile est plus légitime? ' • ■' 
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; i BIPPIAS. ‘ ■' ‘ ' ■ 

J'en sais cohveifû en effet. 

SOCRATE. ■ ' ’ 

' ’ Donc , selon tes principes , iPest plus légitime 
pour les enfans de Lacédémone d’être élevés par 
Hippias,«et ’ nioihs légitiihe d’étre ' élevés, par 
leurs patens , si réellement tôn éducation doit 
leur être plus utile. , 

’’ HIPPIAS.' 

Elle le serait, Socrate. ■ 

SOCRATE. k 

Ainsi les Lacédémoniens pèchent contre la' 
loi lorsqu’ils refusent de te donner de l’argent- 
et de te confier leurs enfansl 

■ *' ^ HIPPIAS. *' '■ ' 

Je te l’accordé ; aussi bien-il me parait' que' tu 
parles pour moii et j’aurais tort de* te con- 
tredire. .* ■ . ..r "t; l: 

■ ■ SOCRATE. ' /-h: V-o-, 

Voilà donc, mon cher ami, lés LaCédémo- 
^niens convaincus de violer les lois *, et cela sur 
les objets les plus iroportans, eux qui 'passent 


- ’ . , • » V . . • ■ -, tu » ; 

* En grec , légitime et légal ne sont qu’un seul mot , 

; et «sfavo(uw signifie également violer là loi en soi, 
et violer les lois positives. Il a Cailu dans la conclusion se 
se^ir en français d'expressions différentes.-^ 


liff ■ HtFPIAS.' • > 

à 

popr le mieux policç les peuples. Mais , 

au nom cW* diéux>. J^|pg(gSjy j^ quelle opea- 
sioç. l’àpplaudûsent-.il^ .ç^^t*écoutciit*iIs avec 
^pare^Went r<^napt tu leur parles 
4p^cgnrs^des Mtres 'd(^i^,T(lyqloUons célestes , 
toute» choses , quç to oobniû^ jrnieux ^ue per* 

. . - mPPIAS. 

Point du tout : ils ne peuvent supporter ces 
sciences. • . 


- ^ SOCKATK. 

C’est, donc sur la géoraétf;ie qq'ils aimeut à 
t’entendre discourir? . . . h!.,, 

HIPPIAS..^ 

'Nullement : la plupart d’entre^eux ne savent 
pas inéme compter, pour ainsi dire. , , .,<r 

: l..< ■■■ , SpCKATX. , 

Par conséquent, il s’en faut bien qu’ils t’é* 
.. coûtent volontiers, quand tu expliques l’art du 
calcul. V C;) . ,■ M-,- 

(II- . . -X . HÎPPIAS.. ,« i,,.; • . i • ■ 

Oui, certes, J il s’en faut biep; , , , - , • 

• ' SOCRATE. 

C’est sans doute sur les choses qu'aucun homme 
u’a distinguées avec plus dé précision que toi , 


* Vojr« le PrMagomt^ t. III, et le teoond Hippias 


III 

la val<*ur des lettres et des, syllabes des har- 

moni«B et des mesures? . <j ■ | -jii »ki_; 

. --'HIPMAS. ' 1.' ''ill ^ !I I 

De quelles harmonies, mon cher, et de qüt'lles 
lettres parles-tu? 

. ■ , i / • • SOCRATE. ... : ; T 

■ âarquoi dooC'Se^ pla^nt^ils à ~t’etiteifdre e| 
t applaudissent-ils? ' Di»4e>4âor> toi-tnéme >„ puis-* 
'que.je ne salirais le deviner.. •- h,.;. 

i HtBPlASi'- '>*' 

■ Lorsque je leur parle/ Socrate de ta' gétiéa^ 

logië des héros et des gffands hoil)Ttfes>'dê t’orb 

gine des villes, et de la manière dont elles ont été 

fondées' dans les premiers tempS) et en général' 

.de. toEité l’histoire'. srncienn«j> c^t îalors^qfi’il$ 

m’écontent avec ie plue grand pidisir; de &çop 

que, pour les satùÊiipe!| j’ai ^ obligé d’étudier 

et. d’apprendre avec’soin tout oela.. ■'{ 

i ‘ / ’aOCRATE. ' ' ■/: ! 

*> En vérité , Hippigs , tu es ' hedreüs ^ que ' 1 m 

Lacédémoniens ne (prennent pas plftisir à etii- 

tendre nommer de suite tôus-nos Qrefaontes 
» 

depuis Solôn; sans .quoi tit'aur^'|AtiÊ bién . 
de,la<peiiie à te mettre tous, ces noms dans' la' 

tête. ■ '-.il •/'■('!,/ . 

. i 

% 

' Voyez Je second Hippiat.' ' 
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J la HIPPIAS. 

' • ' ■ 
^. 1 , J.II. HIPWüS.;-. il!'t; !. r.7 « ' 

‘ * k ^ 

Quelle peine, Socrate? jen’aLqu*à entenriFO 
une seule fois cinquante noms, je les répéterai 
par ccEur; i'. . .1 •! I 1 

. ' • SOCRATE. 1 • , ::s-' 

Tu dis vrai : je ne faisais pas attentioti que fii 
possèdes' l’art de la nmémonique *. Je conçois 
donc que c’est avec beaucoup.de raison que tes 
Lacédémoniens se plaisent à. tes discours!’, tqi 
qui- sais tant de choses , i et qu’ils s’adressent 
à, toi , coi^e les enfans .aqx i vieilles i femmes , 
poi^r leur feire des contes, divertissana. •’ ■> '> < 

:V) . ■: 7 î.!< • 1 eUWUAS. '.u ! • . J-r 

Je t’assure» Socrate, que je jn’y suis &itder« 
n.ièremene tbeaucoup > i d’hoiiineur ; - en exposant 
quelles/sont. les belles occupations auxquelles 
un jeune htHume doit s’appliquer; car j’ai; com- 
posé là-dessus un fort beau 'di^urs décrit avec 
le plus grand soin. £n .voici le sujet et le com- 
mencement. je Suppose qu’après la. prise :de 
Troie, Néoptolènie, s’adressant à Nestor, lui de- 
mande quels sont les beaux exercices qu’un 
jeune homme doit cultiver pour rendre son nom 
célèbre. Nestor après cela prend la parole, et 

lui propose je ne sais combien de pratiques' tout- 

* , 

r 

•• •* 

* Voy«i secùnd Uippias. • 
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à'fait belles.’ J’ai lu ce discours eu p^lic à Lacé» 
démone , et .je dois le lire Tei dans trois jours à 
l’école de Pbidostrate,iavec' beaucoup d’autres' 

■ morceaux . qui méritent. d’être entendus: je m’y 
'suis' engagé à lu' prière d’Ëudicos,' fîts d’Apé- 
mante. Tu me (eras'plaisir de,t’yirendre,'et d’a- • 
mener avec toi d’autres personnes en état d’en 
juger, ’ *4 P /U, ir’i < 

I; lî ' tSOOaATS. p . .j.--.:- 

’ Cela sera, s'il- plaît. à' Dieu, Hippia^*. Pour le. 
présent, réponds à une petite question que j’at . 
à te faire, à ce sujety let quâ/tu m'as rappelée à> 
l’esprit fort à propos. Il n’y a pas^>loog-teinps; • 
mon cher ami, que, causant avec quelqu’un, 
et blâmant certaines , choses^ comme laides, et 
en approuvant ^d*a ut t’es comme belles, il m’a 
jeté dans un grand embarras par ses questions- 
. insultantes. Socrate, m’a-trH dit, d’où çanBaU» 
tii donc les belles choses et lesf laides? Voyons 
un peu; pourrais-tu me çkre ce que c’est que le 
beau? Moi', je fus asseî sot pour, demeurer in- 
terdit,* et je ue .sus quelle, bonne > réponse lui 
faire. Au sortir de cet, entretien , je me suis mis 
en colère, contre ,nioi-a\ême. me reprochant 
mon ignorance, et me suis bien promis que 

* k ^ 

* Cet endroit .mnonce le Heu , l’ocCaiion , ét les periwn- 
nagc* du second Hippias.. : | 

' 4- ■ ■ . « ' , 
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le prooi rr «)« vous autres sages que je rciu»iH 
trerais, je me ferais instrüire, et qu’après ni être 
bien i exercé, i’iraKt 'retrouver mon bommeetkil 
présenter de noitvean le combat. Ainsi tu vienaV 
coioune je disinsviCort à propos. Enseigne- moi 
' à'fond, je te prie, ce qne c’est que le beau, et 
tâche de ine répondre avec la plus grande pré- 
cision, ^dc peur que cet homme ne me confond, 
de nouveau, et que je lui apprête à rire 'pour la 
seconde fois. Car sans doivie tu Kiis tout cela 
parfaitement; et, parmi tant', de coniiai^nces 
que tu possèdes, celk*ci apparemment nno 
des mrtindi’es? i ‘ 

' '«repfAs. . / , ■■ 

Oui, Socrate, une des moindres; ce n’est rien 
en vérité." , * ■ • 

. . • * 

SUCKATC. • t 

Tant < mieux,' je l’apprcndrqi focilement, et 
personne désormais ne ae moquera de mo*. 

nimas. . . 

Personne, j’en iéponds. Ma profeèsion, sans 
ceia, n^aurait rkn que de commun et ^ mé- 
prisable. • ^ ' ' 

' Par Junen , tu m’annonces une bonne nou- 
velle, Uifptas, s’il est vrai que nous puissions, 
venir à bpqt de cet homme. Mais ne te gène- 
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. rai-je pas 'si, faisipt ici sao pèrsonnage, j’attaque 
tés diso6ur» 4 mesura que lu tiépotidrj», afin de 
in’exereer davantage ? car je m’entends as^ à 
Élire des objections; et, -ai cela t’est indiftéreot, 
je -veux te proposer mes difficultés^ p<hir;élre 
plus ferme dans ce qaé tn m’apprendras. 

' ■ ' 1.*' ; HH>PIAS. ' 

Argumente) j’y couseas ; aussi Iden, comtôe 
je t’ai dir, cette question n’est pas d’impeftpnci'; 
et je' te mettrais en état ifen résoudre' 'de bien 
plus difficiles, de façon qu’aucun honnne • ne 
pourrait te réf<4ler, , 

’ V, . socBXTé. 

Tu mer ehurmes,. en vérité. Àtfona, ptûsqne tu 
Je veux bien, je Vais me mettre à sé -plàne, eç 
tâcher de t’interroger. . 

Si tu récitais en sa présêarce ce dncootra 
tu SS, dis>tu, composé aw les belles , occupa» 
tiunS) après l’aveir entendu, et âU' moment <ÿie 
tu cesserais de/ parler, il ne manquerah pf» de 
t'interroger avant toutèe dheses sur le beau ( car 
telle est sa manie), et il te dirait.'Étnnq^ dfJÉk, 
n’est>ce point par la justice que les justes sont 
jiistes?‘Héponds,'<Hippias, comine ai c^ételt bii 
qui te fit cette Amande. ’ 


A 


BiVBUlS. 


Je réponds que c'est [«r la justicotr 


». 


.i \G 


HiPPIAS; 


. .i*, . . SOCRATE. , - ■ . 

« 

,La< justice n’est-elle pas quelque chose de' 
réel? . • V, . • 


HIPFIAS. 


• ^ • • 'î . ■ * 

: .Ml /•'*’ 


SOCRATE. 

:e point aussi par la sagesse que les àâges 
. sqnt sages, et par le bien que tout: ce qui est 


HIPPIAS. 


Sans doute. 

tnt sages 
est bon ? » • 

' • • • , . . 

- Assurément.. i . 

. • • 

SOCRATE. .r- i '-. 

s * /• 

Cette sagesse et ce bien sont des choses réelles, 

• et tu ne diras pas apparemment qu’elles n'exis- 
tent point?. . 

- HIPPIAS. ' J •: • . - 

tQui pourrait le, dire? , *• 

.. SOCRATE. '• • , • i*- . 

^Toutes les belles choses paréillement ne sont- 
eUes point belles par lë beau?.- , ' .* 

’ • •,.> . ;‘i. HIPPIAS. i . 

.GoU par le beau. ..•••■•. ,'j •. (.■ 

/ ■ * ' |SOCRAT£a^ s * <■ ^ 

Ce beau est aussi quoique chose de réfl, sans-' 
douté? I 

' ' • ■ HIPPIAS. 

Certainement. ^ \ 

. . ■ . ' Sî 


- J 
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. SOCRAIH. 

Étrângër, poartuivrà-t-il , dis-înoi donc ce que . 
e^est que ée beat». ' " 

.. ^ • J HiepiAs. ' i 

■ . Celui qui' foit' cette question, Socrate, veut-iP 
qu’on lui apprenne autre chose , sinon qu’est-ce - 
, qui est beau? . ■ - • • 

> . ' ’ SOCRATE. ' ' . . ! ‘ 

Cé u’est pas là ce qu’il demande , ce me'semble,’ 

' Hippias, mais ce que c’est que le beatî.' ' I’ 

HIPPIAS.*’ 

' Et quelle dilÉèrence'y a-t-il entré 'ces deux 
questions? '"■■■ a i-!'. > m. 


. 'J . -I 


»fl '-Ml 


SOCJIATE. " 

Est-ce qu’il ne te parait pas qu’il y en aft? • 

I ^ / •> hippias. .* P' ' 

•• Non,' il n'y en a- point. - ' ' V. " ’'■'* ' ’’ 

lit '■'"■■'I'' ^ ''WcrateI . j *■ -'I 

' 11 est évident que tu Sais ceb mieui é(aé Itaoi/ 

CepVndânt fois attention , 'mon 'eher.- Il te 'de-' 
mande, non pas qu’est^ce ''qui est beau, mais cè ’ 
que è'esl que IttbeaÜ:'' ■’ r " ■ ^ i’ •-•‘m- 

r_ 'hippias.' r*’ ■ '‘’i' . 

^ Je CttmpPendsV mon cher ami : je vais- lui dire^ 
ce que c'est que le beau, et il n’aürà rien à r^li- 
quer. Tu Sauras donc, puisqu’il faut te dire la 
vérité, que le beau c’est ünè belle fille. , 


r • 
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. • . . f « 

• • ■ ^ ■ .» *' 

n 8 V - ‘ •/• 

. i ■* sqçB^T». ■ ‘ ■■' 

\ ^ Je B»ppi»s, ' 

riante réponse. Si je réponds apM*' 
pondu, et répondu jqst 9 ^ lé question, et n’aura-!. 
Viofl rien à répMqwéff’ 

> ' ' I ' ' J flïPeiAft-. I •• ,!ji /t'» 

Comment le ferait-on, Socrate, puiiu|ue tqut 
le monde pense de qi4nte >et que ceux qui en^ 
tendront m réponse te modrpnt Uum iépM>igqiegc . 
qu’elle est t>pp»e?, ; i - , .. i •. ..j ,;;i\ - 

■ . soçmtb. I 

, >»it, le «eqx bieui Vnypini* Jdppiw, qiwje 
répète en moi-méme ce que tu viens de 4ire^ 
honrime m’interrbgere, èapen-près de cette ma- 
nière ; $pcratèT réptn^dfrBaei ; toutf». chpses < 
que tu appelles belles pé sont-elles pas belles, 
en supposant qu’il y a qpelqpe ^I^^i4e^ l:^u 
par soi-méme? £t moi, je lui répondrai qu’eii > 
sH 4 q>paapt que le l^eau est upe bielle Bile; op a 
trouvé oq par quoi toutes ces choses sont bcUes-. . 

-SUPPUS. 

I I . ' • 

Crois-tu qu’il entreprenne après çcla dé 
prouver.qne ce que tu doapes pour beau ne l’est 
point} ou s’il l’entreprend, qu’il ne se.couvrinr 
pas de ridicule f 

. : ' ' . socâATK. • . ■ 

' * 

Je suis bien sùc, mon cher, qu’il l’entrepren-' 
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‘Ml 

' ctra; 'maift s'il se retiti rixiictile |>ar là,-<^est' ce 

qtre la chose elle-même fera voir, le vetii«iéM|> 

moins te foire part de c« «|a’il me dira. 

• • • ^ 

.1 StPPIM. ■ ' 'C’ ’ 

X ' Veyotts. ’■ ^ ' ' 

sûcaAn. ' il 

* ' 4 • 

Que tu es plaisaut, Somrte! me dira-t-il. Une 
belle caivale n’est-ellè pasqoelque chwedebeau,' 
{misque Apollon 4ui-4nètn« l’a vantée dans un de 
ses oracles? Que répondrons-nous, HippiaspN'ate- 
' 'corderons^nons pas qu’une cavale est qnelqtie 
chose de beau, ^ veux dire une cavale qui soit 
belle? Car, comroent oser soirtenir que ce qui 
est beaa n’est pas beau? --t 

ffippiat. • ' • ' 

Ttt dis vrai, Socrate, et le dien a très béeir parlé.' 
fin effet , nous avons chez nous des cavales par-> 
hiitememt belles. '• 

* -ai. 

• SPCBATE. ' , , I ' ' . 

Fort bien, dira-t-il. Mats quoi! une belle lyré 
n’est-ellé pas quelque chose de bcanPfia icaii- 
■ viendrot^nous, Hippiaa? 

• ‘ ./ HIKNAS.. I' . • ' f 

Oui. • ' . 

socasm ‘ 

' Gel hoiaine médira apréso«la,'j'(en sai»à*péii- 
près tàr, je connais son humeur : Quoi donc^ 



120 r • ' HÎPPIA,S. . : . 

«non cber ami,' une belle marmite n’eat>«Ue pas 
quelque chose de beau? . i' i 

•> .'HIPPIAS.- ' ■ 

■ Quel homme est-ce donc là,. Socrate? Qu’il 
est mal appris d’oser employer des termes si , 
bas dans un sujet si noble! 

.. i c ,*,r. It. SOCBATe. ti!* ; » < 

.( Il est ainsi fait,, Hippias. U ne faut point cher* 
cher en lui de>politcsse : c’eatihn homme groa- 
sier, qui ne se soucie que de. la vérité. Il faut 
pourtant lui répondre ;,et je vais dire lie pi^mkC' 
num ayis.iSi;une marmite est faite. par un ha? 
bile potier; si'elle est unie, ronde et bien cuile,’ 
comme sont quelques-unes de'ces belles mér-, 
mites k deux anses, qui tiennent six mesures, et 
^nt faites au tour;! si c’est. d’une pareille mar- 
mite qu’il veut parler, il laut avouer qu’etlo ee^ 
belle. Car comment dirions-nous qite œ. qu^es.! 
beiu n’est pas beau? < •; . •, 

- -1 ... mplVAS.;-; .M\. Vu 

Cela ne se peut, Socrate. ,, 

'sOCRATE. } Til.'i'.' - •- 

Une belle marmite est donc aussi quelque - 
chose de beau? dira-t-ll. Réponds. i,, > 

■ . .UIPPIAS.. 

' Mais, oui , Socrate, je le crois. Ce meuble , à la . 
vérité, est beau quand il est bien travaillé; mais 
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' ' H1PPIA9 - . 

‘ • * ' ‘ 

tout ce'qtii est de’ee ^enre’ne mérite phs d’être 
appelé beau , si tu le compares avec une belle 
. cavale, une belle fille, et toutes les autres belles 

^ r * 

choses..'" . •• ’ ‘ , i; IM, ; _• 

' ' ' SOCRATE. 

' A la bonne heure. Je comprends maintenant 
comment il nous faut t^pondre à celui qui nêiis 
fait Oes questions. Mon ami ÿ' lui dirons-nousi 
ignores-tu combien est vrai lè mot d’Héracllte:| 
que le plus beau des singes est laid si on le com* 
paré à l’espèce humaine?‘De même la plus belle 
des marmites,' comparée avec l'espèce 'des, filles^ 
est laide, comme dit le sage Hipplas.'N’esfUîC 
' pa^là ce que nous lui vépottHmns j Hippiâs'"?-^»* 
mppiAd; , 

' Oui, Socrate, c’est très bien Vépondiii”') 'i 

l ' -.'l • SOCRATE.’ 

Un peu de patience,' je te prie; voioi^à coup 
sûr ce qu’il ajoutera : Quoi', Socrate ! n’arrivera- 
t-d pas aul filles, si on les compare avec ^des 
déesses,, ht -même chose qu’aUx ^ marmites' si on 
les compare avbc des fiiles?'La plus belle .^le 
ne' paraitrà-t^lle pos «laide -en comparaison ? £t 
nW-ce-pas «issitce qoe dit Hémèlite que tii 
cites, qnerbôùàme le plus sagO né par atHra qu’un 
singe vis-à-vis de Dieu, pour la sagesse, 'la beauté 
et tout le reste? «Accorderons-nous . Hippias, 



, '.HimAS. , ; 

. l ’ • * ■ * ■ • 

que U p!ua belle fille e»t laide, cqinpaVee aux 
déesses?. • i, ' 

. _ ■ • “ aiPPiAs. ■ 

Qui pourrait aller là contre, Socrate? . 

■ ‘ socaAT*-' '• 

Si nous Uii Cuisons cet aveu , il se mettra, à rire, 
et *ùe dira ; Sacrate, te rappCUea-tu la questiou 
que je t’ai Élite? Oui, répondrai-je; tu m’as de* 
mandé ce que c’est que le beàu. Et puis, repréu- 
dra-t-U, éuat interrogé sur le beau, tu me donues 
pour belle une chose qui, de ton propre aveu, 

• n’est pas plutôt belle que laide? Il y a bien ap? 
pamaoe, lui (cUraiqe. Ou^que me*consedl^*tu, 
'mon «her ami, de lui répondre? . 'j . . 

' iauNHas* 

Réponds, opmmc tu l’as fidt avec raison^ quf» . 
l’espèce humaine n’est pas belle en comparaison 

‘ , ■/ SOCBSTE.. .1 

‘ Mais, pdursuiTra-t-il , ^ je l’avais demandé, 
au commencement, qo’est-oe qui est en- même 
'tempà beau et bld, et que tu m’eusses.. fiût 
'cette réponse, n’«uraisrtu\pas bien' répondu? 
Te semWert'U encore que le 'beau .par soi- 
, même , qni.eme rend belles toutes les autres 
' choses du moment qu’elles e# participent, soit 
une fille, une cavale, i»e lyre? < •' f 
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I».: 


■* ..l*- ■ "i : •’ WÏ**A*S. 1 I •. •;>«>] 'lll*, 

Si » Swcrete, c6 qu’il ymt Mff oir, nem 

n’est plus aisé que Ue lui dire ce que’a’«st que 
ce beau qui sert d'orueiueilit à tuut le reste, et 
dont la présence^ embellit choses- Çet 

homme,' à ce que je .^iSj.est un'imbécille, qui 
p«s tmti eu j beauté, Ju q’as 

qu’A bui réppndreti,.^ befttt qqe'^,iuê..4e- 
nuMides/ b’qH: »utr« qqe l’qrj il s»iu biw aro- 
bsrnqsé, ,et ne VsLviseiu pas -du te, rien répb» 
quer^ car jaous savuns tous que. parM>ut 
l’or sa trouve, ce qui paraissait M>id auparav;abA 
paraîtra b^au dès que l’or, lut, servira d’orusr 
^*nent. 


' i;'". 




..1 K 


,{ 


„socïlats- 


Il 


Xu ,ue «unuais pas l’homme,, Hifpjas; tu, 
ignores jusqu’à, quel point U est diQîcüe,,,^ 
çùmbâou il a de peine à se cendre à ce qu’pq,lpi, 
.U»|, 


I! ■ 




')■ .■ ;-îk :i*‘ V 

• ■ ' ' HlPPlCS . : . ; 

Quest^ce que çela fait, ^cratè? lUaut, bon 
grânvU gcé, qu’d su reude à uue raisop quand 
«Ile est bsmne, oq, siii«n, qu’ilf «a.ooaiyre de; 

ridicule. . 

* * \ 

'sqCR 4 XPt . 

Ué bièn, men.cber, bien loin dé se rendre à 
ceue réponse, U s’eu moqpera ètme dirarlosanséj 
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HiFPIAS: 


que tu es , peases*tu que Phidias fût liii mauvais'' 
artiste? Biert au cchtraire/ lui-répondrai-je, ce 
me semble. i *'•“ , 

'■ l;*' 

;• . ' '. ü'.if 


Et tu auras raison. '< 

SOCRATE.' 


l'Je le croiS;‘mais lorsque j’aurai reoonhU quel 
Phidias^ est' un 'habile sculpteur,- mon bomûie' . 
répondra': Quoi donc! Phidias, à ton AvisJ’U’à-^' 
■vatt mille idée dé'ce beau dont tu parles? Pour- 
quoi? "lui dir'âi-jer C’esty continuera-t‘il^, parce 
qü’il n’a point -fait d^ir lés yeux ûe'sa MlrierveJ. 
.ni son Visage, ni ses pieds ^ ‘ni 'ses mains | biert! 
que tout cela étant d’or dût paraître 'três\ 
beau; mais d’ivoire. Il est'évident qu’il U’a fait 
cette füüte'que par' ignorance', tie sàcliânt'pas 
qûe c’est 'Tor qui ’èmbel^ît'.toUrtéi'lés cHbses 
dans ‘leSl|uèlltes'il''ènlre; 'LÂrtrsqii’if' duiis' pàrlëra^ 
de la aorte, que lui répondrons- nous, Hipi-* 
pias? ■. 

d Jl I!.' H le'pï As!' ‘ ^ 

Ciela n’èSt pàS’ difficile.' ‘NouS lui '-diroiis' 'qUé; 
Pliidias'a bien fafify Carl’ivoire-est beau *aiissi , je' 
pense. ’ , /!:'■. vl>;i 

. soChaTT.."^ 

' Pourquoi donc; répliquèm-t-H, Phidias ’û^a- 
t-il paS fait de trtênie le milieu des yeiUcd’ïVO'it'e,,' 
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HIPPIAS. 


I aS 


mais d’une pierre précieuse, aydQt cherché celle 
qui va le mieux avec Tivoire? £st-ce qu’une ftelle . 

’ pierre est aussi une belle choec ?• Le dirons- 
nous, Hippiàs? . , 

HiPPIAS. 

i • . * , . ■ 

-lOui, lorsqO’elle convient. . , •.> : <.■ » . 

SOCRATE. ■ ; J , 

Et lorsqu’elle ne convient pas,’ accoi^érai-je 
pu non qu’elle est laide? • ■ • , i' ï ^ 

J • 'HIPPIAS. • ;,i 4. r., 

” Accorde-le, lorsqu’elle ne' convient pas. 

M ■ t . I ^ ^ t ^ SOCR AXE» ‘ a * *■ ( î * •'ï î * ^ f ï i * * ■, ^ 

.'Mais, quoi! me dira-t-il, û habile homme que 
tu es! riyoire’et l’or h’embellis^t-ils point les 
choses auxqueües^ils conviennent,' et h’enlai- 
dissent-ils point ceNes auxqüèlles ils ne' cbavién- 
. nedt pas? Nierons-nous^ qu’il .ait rawon, ou l’a- 
vouerons.-nous ? . , ‘ , f ^ •' »■ ' 

M *. ■ • . ' /HIl'PIAS... ‘ / 

Nous avouerons que ce qui convient à chaque . 
chose la &it belle.," .,1 , 

r i < SOCRATE..’ ’ Îj 

Quand ou fait bouillir, dirü-t-il, cetté belle, 
marpùte* dont noix» parlions tont-à-l’heure,'' ' 
pleine d’une belle purée, quelle .cuillère .con-, 
vient à cette marmite?,, une <for, ou de bois de • 
flguiêr,? " 
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i»(i HIPPIAS. . • 

•11.,'.. 1I1P1»1ÂS. )• •• • • '• 

. ' i# Herfulet ^leHé espèce d’homme «t-CP • 
donc là, Socrate ? Ne mix-tO pas me dire qtii 
c’est? 

' • » SOGOSiTe. ' ^ 

Quand'je te dirais scm nom, tuile le cotinaî- 

. trais pas. . ... 

• J Hippras. ' 

Je connais du moins dèsii présent que c’est 

.un ignorant. *' ' . . > 

' > • socn&TE. 

C’est un questionneur insupportable ^Hippias. 

Que lai répondroDS-nods, cependant, et laquelle 

de ôes deux cuillères dtronsHious qni convient 

mieux à la punéè. et à la marroife? îTestdl pas 

évident que c’est celle de figuier? Car elle donne 

une ineülewe odeur à la’pwée; d’ailleurs, m<«i 

cher, il n’est point à craindre qu’elle^ casse. la 

marmite, que la purée se répande, que le feu 

s’éteigne, et qne les convives «sfent privés d*un 

'excellent mets : acçideus auxquels la cuilferé 

d’or exposerait; en sorte que nous devons dire, 

selon moi, que la cuillère de figuier convient 

nûenx que celle d’or, à nkolMs qué tu ne sois 

d’un antre avis. ‘ . ' 

• ' • . ' ■ ‘HimAs. . . • 

' » 

Klle convient raietts en effet, Socrate. Je fa- 




J 
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' • HlPPlAS. 


• vouerai pourtant que je ne daïguertüs pas^ré- , 

• pondre à un homme qui me ferait de pareille» 

questions.' ' ' " . 


SObRA.1T. * - , . ' ■ 

.Tu aurais raison, mon cher ami. tl ne te con- 
viendrait pas d’entendre' des fermes ansti bas, 
richemènt vêtu comme tu es, .chaussé élégam- 
ment, et renommé chez les Grecs pour ta sa- 
gesse; mais pour moi, je ne risque rie» à con- 
verser avec ce grossier jtersonuage. Instruis-' 
moi donc auparavant; ft réponds, à cause 
moi. St la cuillère de figuier,''dira-C-il, convient' 
mieux que celle d’or,,n’est-ii pas vrat'qu’dte 
est plus belle, puisque tu es convenu , Socratet 
que ce qui convient est ptàs beau que ce qui ne> 
convient pas?' Avouertn»-no«is, Hippias; 
la cuillère de ftguier est plus belle que ceHe 
d’or? . ' ' ' • ' 


• *’ . ’ HtpatAS. ' i 

, VeuxUB, Socrate, qde je t’apprenne une âè^ 
finitioii du beau , avec laquelle tu couperas court ' 
à toutes les questions dé cet homme? 

’ . . ’soaiATt.’ ’ '< ' ' ”, 


De tout mon cœur; mais dis-moi auparavant 
des deux cuillères ' dont je parla» k Kinstant 
quèWe est ceHe que' je lui donnèrm pour la plus 
convenable et ht plus bcMe^^ 



,) 


. .* ■ HIPPIAS.* . . 

ï- ■ 

. ' HÏPPIÂ.S., ... . ' . . ' . • 

,'Hé bien, r^K>Dds-lui, si tu le veux., que c'est , 
celle de figuier. ’ ^ ~ r 

■ ‘ ' - SOCRATE. 

Dis maintenant ce que tn voulais dire tdut«à> , 

l’heure. Car pour ta précédente définition, que 

* „ 

le beau est la même chose que. l’or, il est aisé 
de la réfuter et de prouver que l’or n’est pas plus 
beau qu’un morceau dé bois de figuier..Voyons 
donc ta nouvelle définition du beau. • ' . 

« 1 • . . . HIPPIAS. , • . 

, • * , • I ^ • . 

Tu vas l’entendre. 11 me paraît que tu cher-, 
c'bes une beauté telle que jamais et en aucun 
liëu elle ne paraisse laide à personne; . . . 

• ' , 1 ■ V .'SOCRATE. . . . , ,• 

C’est cela même, Hippias :,tu conçois fort bien . 
ma pensée. \ 

HIPPIAS. . ' • , • 

Écoute donc; car si ou a un seul mot à répli- 
quer à ceci, dis hardiment que je n’y entends 


rien. 


<• 


. , • SOCRATE. ' . , 

I * -, ; • 

Dis au plus vite, au nom des dieux*. , 

* . • "HIPPIAS. ", 1 

^ • • • 

, Je dis donc qu’en tout temps, en, tous lieux, 
et poqr tout homme, c’est une très belle chose 
d’avoir des richesses, de la santé, de la consi- 
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. * HIPPIAS. 129 

dératioii parmi les Grecs, de parvepirà la vieil- 
lesse, et, après avoir rendu honorablement les 
derniers devoirs aux auteurs de ses jours , d’être 
' rânduit au tombeau par ses descendans avec le 
, même appareil et la même magnificence. 

SOCRATE. ’ 

Oh, oh, Hippias ! que cette réponse est admi- 
rable! qu’elle est grande et digne de toi ! Par Ju- 
hon , j’admire avec quelle bonté tu fais ce que 
tu peux pour me secourir. Mais nous ne tenons 
pas notre homme ; an contraire, je t’assure qu’il 
rira à nos dépens plus que jamais. ; 

HIPPIAS^ " J 

Oui,, d’un .rire impertinent; Socmte : car s’il 
ix’a rien à opposer à cela , èt c{u’il rie," c’est dé ' 
lui-même qu’il rira, et il se fera moquer de tons 
les assistahs.. . . ■ • ‘ 

» SOCRATR. ; ■ 

Peut-être la chose sera-t-eile comme tu di^ peut- 
être aussi, autant que je puis conjecturer, ne se 
bornera-t-il pas sur cette réponse à me rire aU nez. 

‘ ; HIPPIAS. ^ 

Que fera-t-il donc ? ' 

SOCRATE. 

$’il a un bâton à ta main , à moins quê je 
ne m’enfuie au plus vite', il le lèvera sur moi 
pour me frapper d’iraportâncei 1 "• ^ 

*: 


s» 


I 


,»3w 


HIPPIAS. 


, ■ • . .HIPPlA». . jr 

. Que iii^tu. là? Cet homme esl-U ton maître ? 
ht $’il te fait un pftreil traitement, il ne sera: pas 
traîné devant les juges-, et puni comme il le né* 
rite? Est-ce qu’il n'y a point de justice à Athènes^ , 
■ et y laisse-t-on les citoyens se frapper injuste- 
ment les uns les autres? . ' ■ ' 

i • SOCRATE. . ■ • 

• iJNuUement. 

njppiAs. 

Il sera donc puni s’il te frappe contre toute 
justice? • ’ 

' • SOCBATX. 

• ' » 

U ije me parait pas, Hippias, qu’il eût tortxie 
me. frapper, si je lui faisais cette réponse:- je 
pense même le contraire. . , . . : . i • 

.' HIPPIAS. ■ 

A la bonite heure, Socrate ; puisque c'est ton 
avis, c'est aussi le mien. - . , 

..-•t ' SOCRATE.. ' 

, l)îe te direUje <pas pourquoi je pense qu’il 
serait en droit de me frapper si je lui répon- 
dais de la sorte ? Me battras - tu toi - même 
sans' iirrntendre , ou . écouteras - tu mes rai- 
sons?. ' ■ , .ni.: , 1 .. . 

l'If* Ii; 1‘. M ÎHIPPIAS. ' I ’ • 

. . Ce serait iiii procédé bien étrange, Socrate, sr je 


• RIPHIAS. r3t 

. 

refasais de les entendra. Quelles sônt-elles? Parle. 

. • ' I • . -SOTBATÉ. - »t , 

^ », 

Je Vais- te le dire,- toujoaTs sôos le üpttrtle 
celui dont je fais ici le personnage; pOür ne pas 
nte’ servir vib-à'Vis de toi des expressions (hires 
et> ehoqaantes q«i’tl ne m'épargnéra* past*'car 
voici, je te le garantis, ce .qu^ me dira t'Parlel 
Socrate. Penses-tu que j'aurais si. grand tort de 
te' battre, •aprp.s que tu m’as chanté , ' avec si 
peu de sens, un dithyrambe qui n’a aucun 
rapport à ma question ? Comment oeW lui ré- 
pondrai-je. Comment, dira-t-il, tu n’as seule- 
ment pas l’esprit de te soUveniif-que je te ^de- 
mande quel est ce beau -qui embellit toutes les 
choses où se^tnouve^ pierre; ^bms', hditiihé, 
diopr touVoirapèce d’aedon /iet/de<«cibdcé P Car 
telrest, ^(à^le^ -le ibeau' dotiti ‘je > te demande d* 
dé$nitkm;'et je ne-pais pas 'plus aw: étire ens 
tendre que Si j’avais* al-Ëiire à une pièrre^ vlfe 
encore une pierre du'inecde, et que tu n’eusses 
ni. oreillers :ili Cervelle. Ne te iàcherais-tu pditit . 
Hippias, si^ épouvanté de ce diseoiirs, j<e’ répon- 
dais : C’est Hippias qui m'a dit que le- beai^étad 
cela? Je l’interrogeais cepemlant comme tu m'in- 
terroges ici^iur or qui; est beau pour tout le 
monde et< ton joués.- Qu’en (dis- Mi? NeVrftrhe» 
ras-tu pas, si je Int partorattsi'i’i'^Sf’ "i't; 


i3a HIPPIAS! • 

• • ’ ' * r 

* i HIPPIAS. J 

. Je suis bieh sûr/ Socrate, que le beau est et 
paraîtra à tout le monde tel que je t’ai dit. . 

, ' SOCRATE. • ‘ 

. Le sera-t'il aussi? reprendra cet homme. Car 
le beau y c’est-à-dire le vrai beau, l’est daos'tous 
les temps. . . , • . • . ■ > ' . 

, ) . • ... HIPPIAS. • I ■. • -V 

Sans doute. . ; , ' i. 

SOCRATE. , . , 

Ne r^ait>il pas? dira-t'il encore. .•) ;;• 

, i-HIPPIAS.-'. . 'nlV . 

e . ' " ' • 

Oui, il l’était. , !• j. . i. ; » ..i. 

i . J ' , SOCRATE. 

, * 
L’étranger d’Elis, poiirsuivra-t-^, tla-t*!! dit 

qu’il £ût beau 'à. 'Achille d’étre enseveli après 

ses . ancêtres^ comme à i son - àïeul- Éaqoe, anx 

autres enfans des' dieux eti aux dieux: eux,. 

mêmes? • » ' i, > '* ■ < “"i' 

r . ..» 1 > ' HiPPMS. >1 1 

t, Qu’est-ce qUe cet homme-là^ <£nvoie4e*au 
gibet ^VoUéf de» questions.,) Socrate, qui sentent 
fort l’impiété... ,,i .».■ . :: •>, i 

'SOCRATE. '* ■ • 

V Mais quoi, .lorsqa’on I nous fait de pareilles ' 
questions, n’est-il pas tout-h4ait impie d^y> ré- 
pondre affirmativement?» ! I ni 
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HfPPIAS. 

/ Peul-étre, . ' .. .. . ■.< 

«OCRATB. • ' ' 

I Peut>éire donc es<tii cet> flW , 

toi qni soutiens quHI est beau et 

pour' tout le monde ^ d’étre^ j0SÉevtit|i^‘p|M*>-iies 
descendans, 'et de rendre les' même» devoA% è 
ses ancêtres. Herrâie, et' les autres’ qu’on vient 
de- nommer ne' font-iist pas partie de tout lè . 
niqnde? ^ 

; .jii? •- > . .;! -I 1 1 HfPPIAS. ' ' ■ . , 

“ Je n^ai pa» prétendu parler ainsi pour les dieiii*. ' 

1 '•'.■•■i.i î • sbcRAïK. * -, ' .1 

< 1 ! Ni pour les héros appaeemnient ? ’ ; ’ * * 

.!.-i-r--r V :r, ..}■ .•i'..Bm»lAS.‘‘ '* •• ‘ 

, Non, duf moins pour eeuvqbi aont eb&nü des 
.diena; ' h l- o I.»!? 

.- Ml. ' socbaTK; '■ ' *•,/: 

•"■Mais pour ceux qiti ne le sont pas?^^ ‘ ' ' 

• ' HIPPIAS. • _ 

>■ Oni, pour -oeox^Mi.' ■ •uni'i.'''* i 

:t !i| ;-j. (.'socbate;"' " ' ' ' f' “ 

'"Aûisi,à ton compte, c’eut étéj ce semble, une 
‘cboee a^eiise^ impie et laide pour' les héiPS^ 
tels que Tantale, DaVdaniis et Zetbus; étlpoiiT 
Pé4ops et tes antres nés de mortels cditftde'ltti,' 
ce' serait une ‘béMe choSeP ” 


iS4 HiPPIàS. . 

U(PPIA$. 

CVsÇ 1» a^is. i ' ■ 

• “ * 

\ . ' SOCHAIP. ’ ' 

^ Ii-Th, penses donCk' répJiquepa-t’il{.ce-ique <iw ne 
disais pas tout-^d’heure^ qu’être «ws«veU par »es 
desceodansÿ après avpir rendu Je même devoir 
à ses Hucètresv est iiHe!cJu>seiqui euiCèrtaines 
reuconires et pour quelques-untl n’est pas d|i 
toutUjelle; et que pièrae il. semWet inipossiidè 
qu’elle devienne jamais et soit belle pour tontle 
monde; en sorte que çe prétendu beau est sujet 
' qqx mêmes incouvénieDs que les<préo^<9ns'^ la 
fille et la marmite ;^et.flu’U est même plus ridi- 
‘ cillement encore, bjeau pour 4es un»i et laid (Mun- 
ies autres. Quoi donc^,Sœrate, poursuivra-t-il, 
uq, pourras-tu qi aujuui'd’bui ni jamais, satis- 
f.iire à ma question , et me dire ce que c’est que 
le beau ? Tels sont àq:^eurprès les reproches qu’il 
me fera . êt a juste titre, si je Iqi réponds comnae 
tu veux. ' , ' > '■ ‘il ' . 

Voilà pour l’ordinaire, Hippjos, dé quelle na- 
uière il converse avec. moi. Quelquefois cepen- 
' <,i<}nt, comme s’il.avait compas^n de UQQn jigDo-' 
ranpejet de mon incapacité, il me suggère ' 
quelque sorte ce que je.dois dire,, et sa» de-> 

' ruapde siielle chose ne me parait pas être le heau. 
Il en use de même par rapport à tout autre süjvt 
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• vS*; 

•sur lequel H m’internoga,' et quf fait la oiatière 
de l’entri^ïen. a '••i.oii r. 

Il > f -.t; !l i;<> • ! .;i ' 1 !. 1j .1 

Que veux-tü dire pa^’ là , Socrate?- • '• ; 

SOCRATE- ' ■ ' • ' î 'i 

*' \ é * 

Je vais te l'expliquer.' Mon pauvre Socrate, 

_ me dit-il, laisse là toutes œs i^ponsés et aufres 
semblables; elles sont tj-op ineptes, et trop aisées' ' 
. à n^er. Vois plutôt si le^bedu ne serait pôint ‘ 

• oe que aous.avons toitché préeéd^omient,;iorai- 
queutons avons dit que l’or est beau pour tes < 
choses auxquelles il convient^ «t laid peur èëJiés 
aBxqbélles il né convient pas; qu’il en «it (Us - 
"uaérae. pour tout le reste où cette cdnvenanOe se»’ 
trotivej Examine donc, le convenable‘<«rrilut>- 

• néine', et dans sa nature, pottr voir s’Üne'MrtAt ’ 
point le beau qtie'Bons chercbons. <' > ■^viStl t i 

Ma côwrtHine «it de me rendre if Mtn dvis j lor?^^ 
qu'H mèpnoposede |)areili^ choses,' car •je >n^ai ■ 
rém i' Ini •apposer. Mais toi, ptmse$»tii fjtte In 
convenable est le beau?' .* '• <’ 

' t % ' 

M.jiirii' ;î ■ BIPPIAS. ' i i •*". 

^ ;Tottt-à^lait; Socrate. • . ■ ) ’ • • '•••■' ' 

i ’- ■ ■ ■ ti ^ SOCBA-TR. 

Examinons bien, de peur de floüs tlompter. ‘ 

<: >ï*. . r.f'' i. -HIPVIAS: * *'» 

• Il biut emnïinei-, sans douté. •’ ‘ • 
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HIPPIAS. 


■ . ■ ! )• 1 '.I I SOCkATC. • <..,ri n i. . 

Voû donc. Appelons-nous ’conrenable ce 'qiii 
fait paraître* belles les cboees où il se trouve, ou 
bien ce qui 1^ r«ôd bellesren effet? ou n’est-ce 
ni l’un ni l’autre? ^ 

t< nf’liIPPIAS. i'(./ ^ I ..I .■ ‘»i. 

. U me semble que c’est l’un ou l’autre.' u\/ 

■1 .. ■ -I .1, ■ SOCBATE.'im - ■ ' il. f 

•htiEst-oe ce qui l^i fait pju'akke belles^ ootnme 
bïrsque quelqti’un-j ayant pria un^ habit ou;une • 
chaussure qui lui va bien , paraît plus beau , fetpil 
d’ailleurs d’iin extérieur ridicule ? Si, le côn'vei^- 
hle iait parait^ les choses pius'beiks qu’ellesne 
I sôntrc’est .donc nne espèce de tromperie emfaif 
de [beauté; et ce n’est point ce. que nOus cher- 
chons , Hippias; car nous cherchons ce par quoi : 
les belles choses sont réellement l^lles, comme 
c’est par, la grandeur que toutes les ch<Mes grandes 
sont grandes : c’est en, effet par là, qu’elles sont 
grandes; et quand même elles ne, le, paraîtraient 
pas, s’il est vrai qu’il s’y trouve; de la grandeur, 
elles sont nécessairement grandes : de même, le 
beau, disons-nous, est ce qui rend belles toutes 
les belles choses, soit qu’elles paraissent telles 
ou non. Évidemment ce n’est i point le convena- 
ble, puisque, de tou aveu, il fiait paraître les 
choses plus bel lès ! qu’elles ne sont, an lieu 
r ■ . ■ 

e . 
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de les faire paraître telles qu’elles sont. Il nous 

faut donc essayer, comme js viens de dire, de 

^découvrir ce .qui fiit que’ les bellés choses sont 

belles, soit qu’elles le 'paraissent nti non'; car si 

nous cberchoDS le beau, c’est là ce que nous 

cherchons. 4. ” k1 -■ 

• ». 

.'‘«U HiPPiikS. ff{ \ '' ' r ^ 

Cl ftbis le convenable, Socrate , • rend belles et 
fait paraîtra telles toutes les choMS où. il se ren* 
contre..'' ‘i!-; • i. l u i;. .'! 

. ■»||>,. V I.;-80C»ATE. ‘ ><' 

. cilliest donoimpossible, cela posé y qu^e'e qui 
est réellement beau ne paraisse. pas beau, ayant;, 
en'Soice*qui le lut paraître tel .'«Il ii . ■l'.n-nii 

Jif>' ..■«IlH ‘1 ! ül . ril'.ii HIW»U8. 1,1» J'I lîp'-'iill. i» 

vliCela «est iiDpossiblei ....v- .-' ' . -v; •l••ln 
• .1 I /. ■ '.•i.s0CRàtpc.‘‘l« f-'C ' > •>-’ 'J n 

n-Mais cbron8«nous , Hippias ; que les lois et les' 

■ institutions réellement belles paraissent' teUds 
toujours et aux' yeux de tout le monde ? ou , tout 
'nDiContraÎBe ,' qu’on n’en «cofinait pas. toujours 
*la beauté, et que (fest un de's priueipaüx sujets 
de dispu^ et de quenelles, tant entre les particu* 
bars 'qu’entre les étpts?,.' •'! ' ' 

.■ î ■ 1 ’V . I HIPPIAS- , •« .tl.i. •' !. 

• -..ill me parÿitiduS vrai de dire,âocn^te;,iqu’|Oil 
n’en connaît pàs toujours ta beauté. w.'4i i. 


HIPMAS. 


• 3t< 


fll-Mi f.iu >.I. M ;80CHATE. J,:., r 

;(> Cela' n’arriverait pas, cependant si elles tptf- 
raissaieut ce qu’elles sont ; <;t elles de paraU. 
traient » st> le convenable étaiti la mêmè chbsè 
que le beau, et que non- seulement il < rendit 
les choses belles', mais les fît paraître telles. 
Ainsi, si le< ronVenalile est ce qui rend une 
chose belle, c'est là en effet. le beau que nous 
eherohons vet>iiûn le beau qui la fait pfirattre 
belle Si au contraire le convenable donne Sen^ 
lemeut ‘aux ^hosès üapparence de la beauté, 
ceiii’esti point le «beau que nous cherchons, 
p'iiisque jceliûtià des.£iit être belles, et qu’Une 
même chose ne saurait être à4a4'ois îine cause 
d^illusion çt de vérité, soit pour la beauté, soit 
pour toute antre choseXhoisissons ticme quelle 
propriété nous donnerons au convenable , dé 
'iaire> pariaitre>les choses belles, tou dé les ren- 
dre 'te1les^>;r n..i- ;■ .i'n! l'i'i 

i 


itiw; (. ' ’-.' i'iu •.HltïéAS.i'-* . 

'' M A mon , avis , Socrate . ( il Içs .iak: paraître 
belles. 

-.r Inv I- SOOBATB. 

Dieux ! la connaissance que bon»’ croyions 
avoir de la nature da;heau nous échappe donc", 
Hippia^, puisque nous jugeons' quq, le coirvfena-- 
ble est autre que le beair. >.• u-.- n 


. ' HIPPIAS. ' • . ,39 

, yr4in)eiitoui%,Scicna^;«t chI»: rtH* :pjiraU 

Âtt!auge«i. , T r;' ■ i ■ <i •! n. 

fjiii f .;u > .. aocHÂTOi ' J f.- P -. J ;• 

.ii<N^^cboi)aLpd)iirt<'uit pas prise vfDOO cher amiî 
j’«i.eiv»re quelqiie ëspéraPce qae uoi|s déconL 
vi-iroDs ce que c’est que le beau. • ' < ju 

HITPIAS. . yi.iJ.-.. .‘ir t:<v 

<)t, AsBueémeut ,iSocrate ^ car; ce n’est pas, une* 
ctiose bien difficile à trouver; et je sliis sûr 
ai je me. retirais un .iBDoeqt ^ l’éçari poprtné^ 

, ()iter,!là-des«u3, je t’en donnetuis^ Une^dë0nitiotl 
, si exacte que l’exactitude même n’y saurait trou- 
ver à redire. . • ' , , ’ .i;- » 

, sdCR ATB. 

'■'Ob'! .ne 'te =vanfe‘ poîirf Hippîasl' Tü’ vois 
, èoitlbién d’emhurriis éétïe recherche riütis a déjÜ 
rattsé ; ' prérids g^dë’ qtre’ Fq'bëaù' he se f&ch<i 
*<îe»»tre Musq et ne's’êloi^é'etico're’HaVaritagp.’ 
cejütenUant de parler ainil.‘Ta le troh'i 
vwa« aisétnènt , je pénse;’ Jorsque tu seras setrfj 
Mais, au iioth deS''düeuk, trouve- le en' liâa pré- 
sence ; et , si ni le ’veiîx bien; continuons à le 
chercher ensemble. Si nous le défcouvrons , ce 
sera le mieux du monde ; sinon , il fiiudra bien 
>que je prenne mon mathenr en'pâtience: pour 
toi ‘ ut ne m’auras «pas plus tôt quittëy'que tu le 


‘ • I . I 

• ' * n 

r 

J 4o . . ^ HIPWAS. . ' 

trouveras sans peine. Si nous faisons maintenant 
cette découverte, ce sera une affaire faite, et je 
n’aurai pas besoin de t’importuner pour te de* 
mander ce que c’est que tu as trouvé seul. Vois 
. donc si ceci ne serait pas le beau selon toi. 

Je dis que t c’est... Examine > bien , et écoute- 
moi attentivement^ de peur que je né dise une 
sottise. I.e beau donc, par rapport à nous, c’est 
* ce qui, nous est utile.< Voici > sur quoi je fonde 
cette définition. Nous appelons beaux yeux , non 
ceux qui ne peuvent rien voir, mais > ceux qui , 
le peuvent, et qui sont utiles pour cette fin. ' 

: ; ... Jtt Hmus."- J- ■ j./V-V,/-. 

Oui. * . ‘ ^ • 

■ ' SOCRATE. 

Ne disons-nous pas de méiue. du. corps entier, 
qu’il est b^u, soit pou^jls^ course.„so>tipour.lA 
lutte ? et pareillement. 4e, tous ies animaux ,.par 
exemple .qu’un^,çbe;val.esj:, beau, un qoq.,iun«* 
çaille ; dq, ^ous, Jes meubles ; 4^ . les'woi-». 

tujces , ,tant ,de terré, que de, mer , çotnine ^es,.ba- 
teaux^ et les, galères ; de toqa les instrüineps.ÿ. soit 
4e musique, spit desapti^ afts; et encore, si lu, le 
yeux, des inai^utioQs.et des' lois? Npus donnons 
'ordinai^f^nteut ^.toutes qes ,ç| 2 qses la qualité, dp * 
bqfies , enyisageant chacuQo d’elles sous le métne . 
po^ 4p.\ur;,fP’est>à.<lire pa» rappoi^ au^ipror, 

^ • 

• . .. 
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priétés qu’elle tient ou de la nature, ou de l’art, ' 
ou de sa position, appelant beau ce qùi est utile, 
en tant qu’il est utile, relativement à ce à quoi 
il est utile , et autant de temps qn’il est utile; et 
laid, ce qui est inutile à tous égards. N’cst-ce 
pas aussi ton avis, Hippias? ' ‘ . r;^- - .-V . 

. HIPPIA.S. ... •• 

Om. r • . .. . . 

^ SÇCRATE. . . 

Ainsi' nous avons raison de dire que le beau 
n’est autne chose que I l’utile ?v . j. i . .• •,« 

- HIPPIAS. • 


r. 


Sans contredit, Socrate'r> 

il SOCRATE. 


.1 


lTest*il pas vrai que ceiijiii-a 'la puiaaance 
de faire ''quoi que ce - soit, est utile par rap> 
port'à ce' qu’ili est i capable (le fiiirei, etqueice 
•qui en est incapable est inutile? '<• •; 

, • HIPPIAS. ' ' • 

,Ceriainement. • .1 '-.•il - . -ri-!../* •• 

• V4 'v; . ■ .1 SOCRATE. . r. i' 

La paissance -est. donc belle chose, et. 
hmpuissance une chose laide ? ' ^ 

':!•••> .> /*r.v HIPPIAS. ,• : ;i '■ / ■ 

Assurémçtit': tout rend téoioi|piage de.la vé<r 
rité de (ettc définition,- Socrate; mais surtout 
ce qui iconoemuula«politique. .£n eQetViâvoh* 


•• C';;' 


■ y C.OOgk- 


t4^ ' îiiPHAS. ; • • 

de la puissance politique dans sa propre viHe , 
est ce qu’il' y a de plus beau au. monde, 
comme ne rien pouvoir est ce qu’il y a de plus 
laid. ' ' ...il 

■ ' SOCRATE'. 'J'» 

C’est fort .bien dit. Et, au ,nom ck^s ■dieux , 
Hippias, n’est-ce pas pour celte raison que rien 
n’est plus beau que la sagesse, ni plus laid que 
l’ignorance? • , ‘ 

HrppiAS. ' ‘ ' I 

Et pour quelle autre raison, s’il te plaft, So- 
crate? . ’■ > 

SOCRATE. ’ • 

Arrête un moment, mon cher ami : je Trem- 
ble pôur ce que nous dirons après cela^? K 

» HIPPIAS. • ; Il . ;i 

* ^ * • 

■ ■Que crains-tu, Socrate, maintenant' que r tes 

recherches vont on ne peut mièqx? ! • ■ • i' » •• ' • 

' ' SOCRATE. , 

* Je le voudrais bien- mais examine, je te prie, 
ceci avec moi. Fait-on ce qu’on ne saurait et ce 
qu’on ne .peut absolument' faire? ’ ^ 

^ ^ HlPPIAsd < .. i:-.r • :r> .ili’i 

Nullement; et comment veux-tu qu'on fasse 
ce qu’on ne peut foire? , 

J'- , • SOCRATE.’ •• < « ’ •! 

V Ainsi 'ceux qui pèchent et 'font de mauvaises 
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actions involoniaiirnicnt ^ ne Jes aiiiaicnt pas 
coraniises s’il» n’avaient pas pu les commeilrè? 

, HippiAS. • ■ - ^ 


jËivideniraeot. ' > " ' i:- •;/ ' > / 

' \ 'i •. ' ■ SOCRATE. •; ■r 

Mais tout ce qu’ori peut, c’est par la puissance 
qu’on -le peut; car ce n’est pas sans doute par 
l’impuissance P • •• o!-.:- . ' 

^ ■ ' HIPPIAS. . 

J. Non, certes. r . - ' ■ 

r -• 'sOCRATE. ' 

)' Et tous ceux qui font quelque chose , ont le 
pouvoir de. le foire?; ‘ • *-. • • 

■ HIPPIAS.. 1 • • - 

■ Oui. ... , • . ■ ' 

,'SOORATE. •' .r.c.. l..^ 

Tous les hommes d’ailleurs, à commencer de- 
puis l’enfonce , font beaucoup plus de mal que 
de bien , et conimetteiit des fautes involontai- 
rement ? , ■ ' ! • i-.' . 

, HPPIAS. 

Cela est vrai. « u 

■ • • SOCRATE. ; > 


'Quoi .donc ! ditons-nous qu’une pareiHe puis- 
sance, et tout ce qui est utile pour foire le mat, 
est queli^ue chose de beau ? ou s’en fautdl beau-' 
coup que nous le disions? i- ..-' i.- 


HIPPIAS. 



HIPPIAS. * . • 

Il s’en faut beaucoup, Socrate, à mon avis. 
, ' SOCRATE. , ' 



A ce compte, Hippias, le pouvoir et l’utile 
ne sont donc pas la même chose que Iç beau? 


BUPPIAS. . ‘ 

. Pourquoi non , Socrate, si ce pouvoir a le bien 
pour objet , et qu’il soit utile à cette fin ? ■ 


• SOCRATE.' • 

Il n’est plus vrai, du moins , qufe le pouvoil' et 
l’utile soit le beau sans restriction ; et ce que , 
nous avôusi voulu dire," Hippias , cest>qtm le 
pouvoir et l’utile , dans' une bonUe fin , est la 

• même chose que.le beau. . , 

«, HIPPIAS. . . ' 

H me parait que oui. 

V , . SOCRATE. '• • ‘ - 

Mais cela, n’est-ce pas l’avantageù»? 

' •. .... HIPPIAS. ’ ; • ■ . 


’ Sans doute. 


SOCRATE. , 

Ainsi et les beaux corps , et les belles institu- 
tions, et la sagesse, et toutes les autres choses 
dont nous avims parlé , sont belles , parce 
■qu’elles sont avantageuse?.' . . -s . < 

I t- .< HIPPIAS.^' »• . , " • ■ 

* 0 • '. » 

Gela est évident. 



, HIPPIAS. - ..i4S 

MCBATS. * ’ . 

U parait doQC qu«, par rapport à nous,l’a>an- 

tageux est la même chose que le beau? • 

... * ' - 
' , HIPPIAS. . , 

Assurément, Socrate. 

• SOCBATX. •- f 

. Mais l’avantageux est ce qui fait dii bien? 

, ' .... HIPPIAS. , , 

' Oui. ' ■ ' .. ' 

SOCaA.TC. 

Et ce qui fait n’est autre chose que la cause. 
N’est*ce pas? 

• f HIPPIAS. ; 

A raeraeille. . - . ' ' ^ . V i ; . 

. ' . • SOCRATE. , . . 

Le lieau est donc la cause du bien ? 

, • HIPPIAS. 

. Il l’est en effet. . , , . . • . 

• - • ' ' - • . SOCRATE. 

' Mais la cause, Hippias, et ce dont elle est 
la cause , sont deux choses différentes ; car ja> 
mais une cause^ ne, saurait être 'cause d’elle- 
méme. Considère .ceci de cette maniène.- Ne 
venons-nous pas de voir, que la cause est ce 
qui fait? . . . 

, ' 'hippias. . ^ 


■ Oui.- 


i 46 ^ . ÉlïPPlASi 


SOCB4TS. ■ 

pas vrai que la çhose produite par ce 
qui fait n’est autre que l’effêt , et nuttement.ec 
qui fait? ' • ' ■ î '• . " 

' - HIPPIAS- ■ 

. Cela est certain. ■ ' . 


SOCBATE. 




a * ' 

L’effet est donc ùûe chose , et ce qui le proi 
duit une autre chose? - 

* ' - I HIPPJ.AS. 


• QUrendoute?' 

SOCHATE. 


La cause n’est point par , conséquent cause 
d’ellé-méme, mais l’effet qu’elle produit? ' 

- " HIPPIAS. ’ • , , - . 

Sans contredis’ . .* ‘ ^ ‘ 


SOCÜATE. ’ • 

. Si donc le beau est cause du bon -, lé bon est 
l’effet du beau; et nous ne recherchons avec tant 
d’empressement-' la ’sàgésSe et toutes 'les autres 
béllM choses, sélôh totitè apparendë’, que patce 
qu’elles produisent le bort , ICqüel’ eSt f objet de 
tifus nos <desiPs; ’‘et H résulte dé éèt^ décoU» 
♦erteque le bèau^fest en'qOelqué ^rt» lé père 
du bon. 

HIPPtAS. 

* • . T- ' V' 

Tout-à-fait. Cela est fort bien dit, Socrate. ' 


J 


)> • 


. aimâs. / V4*7 

• ' . «OC»*TB.- 

' I - 

^ . :*^N’est-ce pas une chose également bi^ dhe-, 
que je père nlest pas le 6b , ni le fils le père ? 

•iD'jtf:.;. ’ i' v 'i, . 

.'■nOW.-, • ji I, -I ^ I imU. 

• Il /i» l'ioj /•••■: - SOCÎIIATB. > ”■ 

. s l^'qHe.hi ctiise, à’est point i’eflfet, nf l-effèt 

,|a CaU^? ,.■ . f'.';; J iJ I;f< '.U' •• ?H u! 

/j ,. ■ X -I. I Himss. '‘14 ,'..'1 - 

r> ,Cefae«t vrahi •' ' <; i; :'i,. 

. ; J-. ’ii'jSOCBA'rE.''^ h '» i.J'»' 

Par Jupiter , mon cher, le beau -n’est donc pais 
bon* ni le bon beau. Süf ce qui a été dit, pen- 
ses-tu que cda puisse ^èe? ^ -jirioi *? 7 i» 

HIPPIAS. . ' ■ • 

-/-«on ; certei jè ne te pense pas.'\ ' ‘ ‘ ' 

i: rfi; 4 » ' SOCRATE. ” *' k 

‘ SeriOns>«pus d’aris , t.éf ' ^nsehti riôns-nbùs li ‘ 
dire que le beau .n’ést' pak bon-, et qne le bon 
«n’èslipns beau.?' ' ■■i-*" V ■•ui -hk i * . 

:uto kit < ^ ■ iHlTms.^“'' ^ 

Noui je.te juré; jé ne suis p'oiùt^du fout de cet 
' avis# . 

v> rv-K'i>' P y V d:-i .s/i.-. Î. ' 

' Tn ak raison ,Hippiàs; ef de tout' ce qui a 

été) dit * jusqu’ici , c"esr ce qui me "déplaît da- 
vantage. . -t-T . *<«' - 4 .-. r r . 
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. I ' 

• • f^!,l-.-! li.- SOiGllAtRi <1 ' •••• , . 

Ainsi il parait que f la définition quifiiitcon- 
sister le beau dans ce qui est a^ntageupc y utile 
capable de produire quelque bien, loin d’être la 
pliut bellei dè toutes', les /définitions , ‘edtbme ‘U 
nous semblait tout-à-l*heure , est , s’il est possi- 
ble , plus ridicule encore que les précédentes , 
où nous pensions* que le beau était une fille', et 
chacune des autres clùnes que nous avons énu- 
«aénéesk :-m •*' ri n'-r n-- i \\ 

-))')(’ )il< •'f‘- 'I . ' Ui<-I .'»• -Il , .T 

Il' y a tonte apparence. s > > jo|; u 

SOCBAZE. ' 

- Pour ce qui, me , réravde , JfiippÎM» je ne sais 
plus de quel côté ipe tourner, et je suis bien 
etnb^rass^. Et tof» te vientfi quelque chose? 

-n. --I ! HiPPfÂS, U 

Non, pour le présent; mais, côtnme je t’pàdéjà 
dit, je suis bien sûr qu’,çs^ 'réfléchissant un peu 
je trpqyerais ceqae.nQsus^liepebons» ,/;• > / 

’ . SOCR&TB. % T'' 

^ L’envie que j’ai d’apprendre, ce que c’est ne 
•m perinet pas que tu aies loisir 

d’y réfléelur. Et puis je crois que je viens de faire 
une bonne déconverte. Vols si le beau n’est 
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. » ^ * 

pas ce qui uoua cause du plai«r; et je ne dis pa* 
toute .espèce de plaisirs, mais ceux de i’ouïe-et 
de la vue. Qu’avons-noiis en effet à opposer k 
cela? Les beaux hommes, Hippias, 'les belles 
tapisseries, les belles peintures, les beaux Ou- 
vrages Jetés au moule, nous font plaisir à voir; 
les beaux sons , toute la musique , les discours 
et lés entretiens, produisent le même effet ; en 
sorte ^que, si. nous répondions à notre témératrer 
Mon ami, le beau n’est autre chose que ce qui ' 
nous cause du plaisir par l’ouïe et par la vue*, 
né penses-tu pas que nous rabattrions son inso^ . 
lence? ^ — 

HIPélAsl • * ■' 

Il me parait , Socnite , que ,'ced explique bien 
U nature du beau. ’• ' ....-t • ’ a.. 

• » ' » ' SOCBATB. - I -■ I. i • ?'i . 

I quoi 1 dirons^nous. Hippies, que les beUes 
institutions et. les belles lois sont belles piree 
qu’elles' causent du plaisir par l’onïé oa par la 
Vue? on que leur beauté est d’une autre espèce ? 

^ ‘ '■'I I HU>P1AJ. ■■ i.. • 1 

Peut-être, Socrate, que cette difficulté éehap-'’ 
pera à notre hommes ' • , v i . ; ..y )| . , 

• i.'.i.i • I .1 SOORATB. . .• I £ y 

Par. le duen, Hippias , die n'échappera pou|t ' 
à celui, devant lequel je rougirais bion davantage 


HIPPIIS 


» ^ V 

4 ’extrftr«gttBri 9 t,dei£lire semblant de dire quel- 
que^ cbose« loriqu’en I effet je] né' dis rién'^qüi 

/ . • • 

V|uUe.«;ii I i; * !' • 

«^,1. •(/ en.’ , «.■< « .aiHlPPULS. . '• • ■. 

,-t£tquel estcet hm&meflà? > - »• ! 

; -..1/ Ju ; . : t,.l . «OCBATK. •' > -V' 

.. file’dç Sophr6ntsque,4]ui ne me per- 

mettrait pas plus de parler'à la l^ère sué «és Ma‘-’ 
bèresy sans la aToir<apprqfoadies,*que'd.ê nie- 
donner pour savoir ce que je ne sais pas.' «• ^ ' 

, j 1.', aipri^s;. », 

. .. U me pMuit aussi, depuis que ttt me i’as'biit' 
remarquer, que la beauté des lois <^t diffé- 
rebte. ■ • ‘ 

V * • 

.1 • ! > .• ■' >. SOCBAT8. 

Arrête un moment, Hippias. H me semble 
que nous nous flattons d’avoir trouvé quelque 
chose sur le beau , ^ndis que nous sommes à cet 
éfanj tout aussi peu avancés que nous l’étion^ 
auparavant.'.. 

* -J ' > V . • .A BlPPIÀS. ■ ! . 

Comment dis-tu ceci, Socrate? 

'i ; .. . SOCBA.TE. <■ ■ ■ '• 

, , Je vais t’expliquer ma pensée; tu jugeras si elle 
a quelque valeur. Peuuétre pourrait-on montrer 
^ie la. beapté . des lois, et des iostitutions n’est 
point si étrangère aux iwtiwipque nous éprou- 
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. voo^ par lc|^ oreilles et par .les yieux. Mais suppo- 
sops la vérité de çette définition , que le beau 
estct^ qui nous cause 4u plaisir par ces deux 
s«qs, et qu’il ne soit point du tout ici. question 
des lois, Si çet'honinie dont je parie ou tout 
autre nous decnandait : Hippias.et Socrate, pour- 
quoi avez-vous séparé de l’agréable en général \ 
une certaine espèce d’agréable, que vous a^e- 
lez le beau; et prétendez-vous que les plaisirs 
des autres sens, comme peux du manger, du 
boire, de l’amour, et les autres semblables, ne 
sont point beaux ?'est-ce que ces sensations ue < 
sont pas agréables^ et ne causent, à votre avis, 

' aucun plaisir,’ et ne s’en trouve-t-il nulle part 
ailleurs 'que dans les sensations de la vue et de . 

. - l’ouïe? Que répondrons-nous, Hippias? . 

■ ‘ ji- ^ 'hipwas. ,, - A,, 

Nous dirons sans balancer,^ Socrate, qu’il y a 
. de très grands plaisirs attachés aux autres sen- 
sations. , s • 


’ SOCILfTS, ' g 

Pourquoi donc, reprendra-t-il, ces plaisirs n’é- 
tant pas moins des plaisirs 4)ue las. autres, leur 
refuser le^noro de bea.ux, et les priver de cette 
qualité? C’est, dirons-nous, que tout le moude 
. se nuK}iierait'de nous si nous disioas qipeu man- 
ger n’est pas une chose agréable,' mais belle, et 
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que sentir une odeur suave n’est point agréable, 
mais beau ; qu’à l’égard des plaisirs de l’amour, . 
tous soutiendraient qu’il n’y en a point de plos 
agréables, et que cependant, lorsqu’on, s’en pro** 
curd la jouissance, il faut les goûter de manière 
que personne n’en soit témoin , parce que è’ést la . • ' 

chose du monde la plus laide à voir: 

^rès que nous aurions parlé de la sorte , Hip- 
pias, je m’aperçois bien, dirait-il pent-être , que 
c’est la honte qui vous empêche depuis. long- 
temps d’appeler beaux ces plaisirs, parce qu’ils 
ne passent point pour tels dans l’esprit des 
hommes. Cependant je ne vous demande pas 
, ce qui est beau dans l’idée du vulgaire, mais ce i 

.qui est beau en effet. Nous lui ferons^ ‘ce me 
semble, la réponse 'que nous lui avons déjà' 
faite; savoir, que nous appelons beau cette par- * 
tie de l’agréable qui nous vient par la vue et 
l’ouïe.' As-tu quelque autre réponse à faire, et 
dirons-nous autre chose, Hippias? ' 

• HIPPIAS. ' 

l * I # * 

Après ce qui a déjà été dit, c’est une néceæité, 

Socrate, de répondre de la sorte. 

■ SOCRATE. ' '■■■■ 

'Vous avpziraison., répliquera-t-il. 'Puis donc '^ 
que l’agréable qui nait dç la >tue et de l’ouïe est . 
beau, il est évident' que toute espèce d’agréable 
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-y . • ' . , • 

venant d’une autre source ne saurait être belle. 

L’accorderons- nous? , <• 

* é ■ * f' ^ 

. • htpfias. 

Oui. ' .. 

I ■ SOCBATE.* ; , ‘ 

.Mais, dira-t-U,'ce qui' est agréable par la vue 
l'est-il tout à-Ub:fois par la vue et par l’ouîe? Et 
pareillement, ce qui est agréable par Touïe 
l’est 41 à-la-fois par l’ouïe et par la vue ? Nous 
répondrons que ce qui est agréable par l’tm 
dé ces sens ne l’est point par les deux, car aps 
pareroinent c’est là ce que tu veux savoir; mais 
nous avons .dit que l’cine et l’autre de ces sen- 
sations, prise séparément, est belle, et'qù’éllès' 
le sont aussi toutes deux ensemble.’ N’est-ce pas 
là ce que nous répondrons? ' 

HIPPI\S. , 

Très bien. . ' * ' . 


^ SOCàATE. ' . \ 

Une chose agréable, quelle qu’elle soit,dii*a-- 
t-il, en tant qu’agréable, diffère- t-elle de toute 
autre chose agréable? Je ne vous demande point 
si un plaisir est plus ‘ou moins grand , plus ou 
moins vif qu’un autre; mais sHl'y a des' plaisirs 
qui diffèrent entre eux, en ce que l’un est un 
plaisir* et l’autre ne l’est pas. Nous ne le pensons 
point , n’est-il pas vrai ? - , . . ? • 


‘ . s 


<54 mppiAS. 

.. , 'Hirpus. ’ ■ ■ 

, Non , sans doute. ' - ' 

' SOCBATE. 

Pour quel antre motif qu’à cause que ce sont 

des plaisirs, dira«t-il, avez-vous donc choisi en* ' 
tiK/tous les autres les plaisirs dont vous parlez? ' 
' Qu’avez*vous vu en eux ,de différént des autres 
; pknsirs , qui vous a déterniinés à dire qu’ils sont 
beaux? Sans doute que le plaisir qui nalt^è la 
' vue n’est pas beau précisément parce qti^if liait 
vde la, vue; car si c’était là ce qui le; rend beau, 
l’autre plaisir, qui naît de l’o'uïe, né swait pas 
beau, puisque ce n’est pas un |>laisir qui-ait sa 
source dans la Vue. Ne lui dirons-nous jMa qu’il 
a raison? ' . ' 

-■ -, -4 ' • 

' . . HIPPIAS. ’ ■' . 

Oui. • ' . 

. • ' SOCHAT^:. 

• De même le plaisir qui naît dé l’ouïe n’est 

■ pas beau précisément parce qu’il naît de l’ouïe; 

■ câr en ce cas le plaisir qui naît de la vue ne 
- . serait pas' beau , puisque ce n’est pas upplai- 

'• sir qüi ait sa source dans l’ouïe. N’evüue- 
rons-nous piis, Hippias, que cet homme dit- 
Trai? ’ • ; - U ; • • ’ 

, ... . • * UIPPIAS. ’ . ; . - ■ ‘ . 

Nous l’avouerons. ' , . . > • ' 
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* 

SOCRATE. 

Mais CCS plaisÿrs sont beaux ]’qn et l’antre^ à 
ce que vous (Kte8.'Ne le disons-nous |M)s? tb yircj 
^ : iJ* «nàb oymni bipwas. q -i 

Oui. * ’ 4 ' ‘'.J'ki 

SOCBAÏ^. ' ' 

Mille QOt donc une -même qual^é qui üftit qu’Hs 
sont beauliy une qualité copmmiie à tous les- . 
deiut, et - particulière à chacun. Car il serait imt 
possible autremeiftqu’iis fè^nt beaux tous les 
deux ensemble, et chacun séparément. Réponds- 
moi comme si tû avaia afiaire à liii.- . ? 

1 nxiviAS. ■ . 

Je réponds qu'il me parait que la- chose est 

omsune tu le 44* ‘ 

' * * ■ ’ ^ • ' 

> . SOClAtE. " ' . ' 

. Si donc ces deux plaisirs pi^s ensemble ont 
quelque qualité qui;^ n’est point .pârtiçitlièi^^ à 
chacun d’eux, ce- n’est ^point en vertu d.e œtto 
qualité qu’ils sônt beaux!- ^ ' 

■ BIPPIAS. ' 

Comment se peut41ïsiré\ Socrate,, qu’ime 
qùalKé que deux, choses quelconques ..n’ouc 
point chacune séparément, elles l’aient - prises 

ènseinbie? ' i ■ 

< 

SQClUkTE. ^ 

TU ne crois pas cela possible ? 
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HIPPI&S. 

Il£iudrait, pour le croire, que j’eusse bieq 
peu de connaissance de la nature des choses,- et 
des termes dont nous £iisons usage dans la ditj^ 
pute présente. ^ ’ , ' ) 

' ' SOCRATE. 

Voilà une charmante réponse, Hippias. Pour 
moi , il me semble que j’entrevois quelque chose 
qui est de cette façon, que tu dis être impossible 
mais peut-être ne voisrje rieii^ ‘ ■ 

. •.,>’* HIPPIAS. • ' •; '• ' 

Ce n’est pas peut-être, Socrate', mais très'oer" 
tainement , que tu <Tois de travers. ^ 

'• • SOCRATE.' ' . ’ 

Cependant fl se présente à mon esprit bien 
•dès objets de cette espèce; mais je m’en défie, 
puisque tu ne {es vois’ pas , toi qui as amassé 
plus d’argent avec'ta sagesse; qu’aucun homtiie 
de nos jours;. et que je les vois, moi qtri n’ai jâ- 
‘mais gagné une obole. Je crains, mon cher ami, 
que tu ne badines vis-à-vis de moi, . et ne me 
trompes de gaîté de cœur; tant j’aperçois (Ms- 
tinctement de rboses telles que je t’ai dit.' ' - , 

• HIPPIAS. ' ■ * I •• i 

Personne ne saura mieux que toi, Socrate, ài 
je')xidine ou non, si tu prends le parti de me 
dire ce que tu- vois;, car il paraîtra clairement 


/ 
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. que ..ce oW rien, de sedide et jamais , tu, lie 
trouvaras .que <»'que nous' n’'éprouvotts' ni loi 
ni moi ÿ nous J.’iépreuvlons: tous les deux en-' 
seu?ble.i om. M; , • ■’ *. 

• * ,'SOQXATB.b Iij. •' 

Comment diJ^ tu, Hippies ? Peut - être as - tu 
raison et ne te comprends- je ;pas. Mais je^vais 
,.t’expliquer plus nettement ma pensée : écoute- 
atni-/ Il )Pe. fnroét que ce, que nous n’avons 'pas 
la eonscieace.{d’étré en particulier ni toi ni moi ^ 

‘ il. est très po^Uie qœ nous le soyons to'us deux 
' pris, ensemble ÿ‘et réciproquement, que ce que 
^qjus-sopameat tous deux conjointement iyi noua 
Te soyons en^ particulier . ni l’un ni l’autre. ' 

'.t'uii,’ f î HIPPIAS. 1 ; i. ' 

,7, En, vérité, SoccatéV ceci eet encore plqs'ob- 
Aurde. que .pe < que . tu disais tooC-à-l’hetire. ^En 
icfiGet penses-y un peu. Si nous; étions ] ustes tous 
.iesideux , chacun .de nous ne le serait-il pa»?,et 
^fjiPhaeundOrnoUséteit injuste, ne leserions-tious 
^s. tous. les deux?, Ou si nous étions tous les 
detu en santé» chacun de‘, nous ne se porteraH- 
.ibpas bi<m ?.-et .siinousA avions. l’un ^ et . l’autre 
quelque maladie , quelque blessure^ quelque 
' coptiision ou tout.'autre mal semblable , ne 
,lnufions-nous. pas tons les deux ? De'mémé'en- 
. core ,si nous étious tous les deux d’or» d’argent , 
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(l'ivoire^ on, Â' tu aimes mieux, nobles,' sag*R$r, 
considérés,' viepx oa jeunes, 'ou do;ués de' telte 
autre qualité qu’il te plaira; dont d’homme étft' 
^capable, ne serait-ce pas une nécessité indispen- 
sable que chacun de nous fut tel. • ‘ 

- li rrl'i-Jc ■; . :sqca’ATE*.’t®tl» J.* »«tjuo') 

z.vSaus contredit. i; l'i 11' ’ ur î- .. oo.-'i.i 

; ; • '.aiPnAS, "1 > l' , f 

•; . Ton défaut , Socrate , et lOidéfaut ide ceiix a^ec 
t qui tu converses ’d’ordiqaire, est de ne point con- 
aidérer'les choses en leur entier rvous détéchez 
>^le beau de tont'Ie reste pour voir' ce que c’eSt, 
et vous coupez ainsi chaque ohfet par 'mort^ux 
dans vos diacours j de lé' vient qUé fouit Ce qUMI 
y a* de grand et de vaste dans les choses vous' 
.- échappe- Ët maintenant tu m si éloigné du vrai , 
.qoettÿit’iroagmes qu’il'y a' des qualités,* soit ac- 
eidfetelles% soit>essentiellès,' qui.conviennénlt' à 
deux êtres conjointement, et ne leur cônvien- 
oent pas séparément;' ou qui conviennent él^n 
eC à l’antre en particulier ','dt nullement jr'toas 
tes deux-: tant.TOua êtes incapabtes'de rhison èt 
fie discernement , tant vos lumières sônt Côurtés 
et vos réflexions bornées. '* 

. r. ■ ,1 SOCRATK,*. ’ 

. • * ^ « 

. Que Caire, Hippias ? On n’est pas ce qn’on 
voudrait étoe, mais cè qu’on peut, comme dit le 
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provethe. Tu nous^ rends service^^en nous don» 

inant'sans cesse des* avis. Je veux te faire con- 
^ * * • 

r .naître encore' davantage jusqu’où allait' noire 

^ stupidité , 'iivaot les ins^ractions Iqne poUs venons, 

de recevoir de toi,- en t’exposant -notre manière 

* de penser sur le sujet qiii.n6u» occupe. Ne t’en 

ferai-je point part? 'iir . 

I HIPPIAS. •^t.5Up 'J-i-Jr : -ÇV- 

\ t I 

Tu ne me diras rien que je ne sache, Socrate; 

car. jei connais la disposition .d’eiprit de louÿ 

cens qui sè mdent de dispûted.Cependtmrsi cela 

-lè fait plaisir, parle. oî . -i ,/ i* 

I,- .f • !) :>• '.socaavifJ . •* !• 

' * ‘ ' - - - 

, Hé bien ^ oela me fait.plaisir. Nous étions donc 

tellement bornés,- mon cheb, i avant «œ-'jqde tp 
viens de nous que nous pensions de toi et 
de moi, que chacun de nous est udy-et que ce 
que nous sommes séparément , nous ne le sommes 
pas conjointement ; -car pris' ensemble noiis' ne 
sommes pâs un, mips dttKsAa^ ncqre^gnorancè 
était pi'ofonife. A préaei»t*tu,as réformé nos idées, 
en Uous apprenant que^ si nous sommesi.deux 
oonjointement, c’esiiune nécessité que chacun 
de nouasoit aussi deur;-et que siuhacuqdeoqus 
est uu, il est également nécessaire que tous le^ 
deux nous ne soyons qù’un: l’essence des choses 
ne permettant pas, selon Hippias, qu’il en soit 
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autrenieat ; que par conséquent , ce que tous 
les deux sont, chacun l’est, ^et ce que chacun 
est, tous les deux le sont. Je me rends A'^tes 
. ^raisons.i Cependant, Hippias, rappelle-moi au- 
paravant si toi et moi ne sommes^ qu’un , ou Ifti 
.tu es deux et moi deux. J lU-?- i‘i ;n ^ 

HIPPIAS. i lu. • .••-M. • . 

' Qn’est*ce que tu dis, Socrate ? « 

>:<.1 J':- . I ■ ■ __ SOCRATE. . •!!( -i' 

^ .f, Je dis ce que.je dis : car je crains de m’expli- 
;quer nettement devant toi , parce > que tp t’em- 
pqrtes . contre moi, lorsque tu, crois avoir, dit 
quoique chose 'de bon. Néanmoins dis^moi en- 
core : chacun de nous n’est-il pas un , et n’a^-il 
;pes conscience d’étrei un; ■ .> « ■ ! 

' <1 . HIPPrAS. " > i : i * ' 

;> Sans doute, j-, -i. '> ‘ • 

! 1.1 SOCRATE. * . • r' 

'.Si donc chacun de nous est un, il estimpaii'. 
Ne jngea-tn pas qu’un est impair ? • ' ; < ■ 

.l i. HIPPIAS.'' l‘| ‘ ■ 

J OuL ■ \'i , ‘ 1. . . • 

l.'M,;'..- il.") SOCRATE. ' ' ’ ' 

S ‘ ' • 

1 liais pris conjointement, e( étant deux , som- 
' ines-^nous' aussi impairs?! . i' • . ■' ■■i <■ 

•M'-'ll . •).) ..-i' HIPPIAS.'' .• ■! < • 

’ Non, Socrate. 
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.. SOCRATE. ■ ' • • • 

, ' Nous sommes pairsau contraire, n’est'ce pas? 

. - - . HIPPIAS.' ' . ’ 

Oui. ■ . I. ' - ’ • 


, , . .SOCRATE. ■ . ' 

Parce que' nous sommes pairs tous deux en- 
semble^ s’ensuit-il que- chacun de nous est pair? 

' V HIPPIAS. . / • ■ ■ 

Non , assurément. • ■ 

. ■ ., socbatV. . 

Il n’est donc pas de toute nécessité comme 
tu disais, que chacun de nous soit ce que nous 
sommes tous les deux , et que nous soyons tous 
deux ce <ju’est chacun de' nous? 

" ' HIPPIAS. ‘ . r 

T • 

Non pour ces sortes de choses ; mais cela est 
vrai pour celles dont je parlais plùs haut. 

.. . ’ SOCRATE. • 

Je n’en' demande pas davantage, Hippias : il , 
me su£Qt qu’en certains cas il en soit ainsi, et 
eh d’autres d’une* autre manière. Je disais en' 
effet , si tu te rappelles ce qui a donné lieu k' ^ 
cette discussion , que les plaisirs de là vue et de 
l’ouïe ne sont pas beaux par une beauté qui fût 
propre à chacun d’eux en particulier, sans leur 
être commune à tou^deux ensemble ; ni par une 
beauté qui leur fût commune à tous deux, sans 
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être propre à chacun d'eux séparément; mais par 

'une beauté commune aux' deux, et propre à 

chacun; et c’est poiir. cela que tu accordais que 

ces plaisirs sont beaux pris conjointeme'nt' et 

séparément. J’ai cru en conséquence que s’ils 

étaient beaux tous les deux , ce ne pouvait être 

qu’en vertu d’une qualité inhérente à l’un et à 

l’autre , ot non d'une qualité qui manquât à l’un 

des deux; et je le crois encore. Dis-mois donc de 

nouveau : si le plaisir de la vue et celui de l’ouïe 

sont beaux pris ensémble et séparément, ce qui 

-les rend beaux n’est-ii point commun aiix 'deux 
1 ' ^ * * 
et propre à chacun? ' . *-• . 

.HIPPIXS. , • . s 

Sans contredit. • • ‘ 




. SOCKATE. . — . ■ . 

Sont*ils beaux parce que ce sont des plaisirs , 
soit qu’on les prenne séparément 'ou ensemble? 
. Etàcet-égard tous les autres plaisirs ne sont-ils 
pas aussi beaux que ceux-là ; puisque nous avons 
reconnu, s’H t’en souvient^que ce ne sont pas 
. moins des plaisirs ? 

V • . ‘ HIPPISS. \ ’ 

Je m’en souviens. v 

•' SOCRATE. • ’ • 

-«Nous avons dit qu’ils sont beaux parce qu’ils 
Naissent de la vue et de l'ouïe." / 
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• . / 

• ' /• • ■ . HIPPIAS. ' • ' 

». • » 

Ten conviens. • • * • -i 

■ SOCBATE. • ' ' 

Vois 'à je dis vrai. Autant que je me rappelle^ 
il a été dit que le beàu est non pas simplement 
l’agréable , mâis^cette espèce d’agréable qui a sa 
■source, dans la vue et l’ouïe. ' ■ .Y, ‘ . 

• HIPPIAS. . ■ 

■ Cela est vrai. ' . ' • 

■ ' socratH. 

N’est-il pas vrai adssi que cette qualité est 
coniraune - àpCes dqux plaisirs pris conjointe- 
• ment, et n’est pds propre à cbacun séparément? 
car. chacun t d’eux 'en particulier , comme nous 
avons dit plus haut, n’est pas produit par 'les. 

' deux, sens réunis'; mais les deux plaisirs pris 
ensemble sont produits par les deux sens pris 
ensemble, et non chacun fl’eux en particulier. 
N’est>-ce pas ? - ' ' 

• • -HIPPIAS. • ' . 

Oui. ' ' ' r ' ■ * 

. • " SOCRATE. J 

Ainsi chacun de ces plaisirs n’est point beau 
parce qui lui est commun ^vec l’autre plaisir; 
ce qui ne convient qu’aux doux n’étant pas pro- 
•;pre à chacun. C’est pourquoi , dans cette suppo-> , 
sition on' peut dira, que les deux sont, beaux 


i(;.i ' iiiPPiAS. , 

* «4 

pris ensemble , mais uori qu’ils le ^nt chacun 
séparément. Comment dire en effet? Cela n’est- 
il pas nécessaire? , 

. .HIPPISS. 

‘ Il me le semble. •’ . " ' - . 

' ■ SOCRATE. • / ^ , ■ . 

.Dirons-nous âonc que ces plaisirs, pris con- ' < 

jointement, sont beaux , et que , séparément , ils 4| 
ne le sont pas ?.■'■; ' 

Hn»PiAs. , ■ . 

Qui en empêche ? . ~ 

. SOCRAT^. 

Voici, ce ufe semble , ce qui- en empêche ' 
c’est que nous avons reconnu .qualités qui se ' 
trouvent dans chaque objet , et qui sont telles , 
que, si elles sont coiumunes à<dèux obj'ets, elles - 
.sont propres à chacun ; et, si elles sont, pro- 
pres à chacun, elles, sont'commtmes aux deux: 

Telles sont toutes celles dont tu as parlé ; n’est- 
ce pas? ■ 

. ■*.. ■■ UIPPIAS. 

Oui. ' ' 

-< 

• •• .. - SOCRATE. Jy. 

AU lieu qu’il n’en est pas de même des qua- 
lités (font j’ai parlé. De ce nombre est ce qui 
fait que' deux objets, pris séparément sont un, * 
et deux, pris conjointement. Cela est-il vrai ? 
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. ntppiM. • 

‘ . ^Oui. • • . . . * ' ■ 

* SOCRAIB. ■ ■ 

' 'Or, Hippias, ces deu\ classes de qualités étant 
admises, dans laquelle juges-tu qu’il faille mettre 
la beauté? dans celle des qualités dont tu parlais ? 
en-sorte que, comme il est vrai de'd|re qtje, si 
■je suis foit et. -toi aussi, -nous le sommes tous 
deux; si jesuis juste et toi aussi , nous le somnws 
tous deux; et si nous le sommes tous deux , cba- 
cuu de nous l’est, pareillement il suit vrSi de dire 
que, si je suis beau et toi aussi, nous le sommes 
^ftnis deux; et si nous le sommes tqus deux, cha- 
cun de nous l’est? ÛU4.bieii^rieii n empéche-t-il 
qii’il en soit du beau comme de eertaines choses 
.qui , prises conjointement, sont paires, et, sépa- ' 
rément,' |)euvent être ou impaires ou paires ? et 
encore de celles qui séparément.ne peuvent s’é- 
noncer, 'et, prises ensemble, tantôt peuvent s’é- 
noncer, tantôt ne le peuvent pas *, et de mille 
autres semblables, que j'ai dit se présenter à mon 
'esprit? Dansqnelle cias^ mols-tu le beau? pen- 
ses-tu là-dessus comme moi? Pour moi. il me 

c , . • 

'semble qu’il serait- très absurde qu’étant beaux 
tous les détint , chacun dè ngus-ne le fût pSs ; ou 

*Lcs.quanti(o» ralioDoclIck Fl irrfftionnrllek. 
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i6G, ■ . HIPPIAS. . ' . , . 

que chacuil de nous étant beau , bous ne le fus- 
, sion& pas* tous deux : j’en die autant de tout le 
reste, l^tu du même sentimeift que. moi , ou 
d’un sentiment -opposé? . j V :}■ ' • 

" ; ■ HjppiAS. . 

• ' • • 

Je suis du tien, Socrate. . • . . j 

■ SOOBA.TE. ■''' ■. - . f 

■Tu fais bien, Hippias; cela nous épargne une 

plus longue recherche. En effet, s’il en est de la 

^ beauté comme du reste,' le plaisir qui' naît . de 

la vue .et de l’omè ne peut être beau, puisque 

la propriété de naître de la' vue et dei’ouïe rend 

' beaux ces deux plaisirs pris conjointement, mais 

non chacun d’eux séparément’,* ce qui est iisr 

possible, comme nous en sommes convenus 4oi 

'.et moi, Hippias. . -7 • - , . ./.-k, 

•- ’ hippias. .f! ” . . !!;■’. 1' ' . 

. - Nous en sommes convenus en effets/, .v > h • : ■ 

- . . ^ 

' SOCRATE. - n.'T«'.. 

-, Il est donc impossible que ,1e plaisir qui a sa 
source dans la vue et l’ouïe soit -beau, puis- 
que, s’il était beau^ jl en résulterait une chose 
impossible. ' ' • ' , - * r 

’ . HIPPIAS^ - J- '• . > ■ 

r 

Cela est .vrai V - ; : •. • 7 ' ■ ' -■ • 

SOCRATE. - • 

Puisque cette définition vous échappe, répli- 


Digitized by Google 


- « 


V 'HIPPIA3. • vt>7 

quera notre hommé, dites-moi de nouveau üuii 
et i’àutre quel est le beau qui se rencontre dans , 
, les plaisirs dé^la vue et de l’ouïe, et vous les a 
l'ait nommer beaux, préférablement à tous les au- 
très. 11 me paraît nécessaire, ’Hippias,- de répon- 
dre que c’est parce que de tous les pl^irs ce 
‘ .sont lès moins nuisibles et les meilleurs, 'qu’on 
les prenne conjointement ou séparément. Ou 
bien connais-tu quelque autre différence qui les 
distiog&e des autres? / «* . 

■-t, HippiAs. '■ 

-- * 

Kulle autre ; et ce sont en effet le.s plus avuur. 
tageiix de tous les plaisirs. ' ! • 

. '• • SOCRATE.' . ■( 

Le beau, dira-t-il, est donc, selon voua, uû 
Itlaisir avantageux. Il y a apparence, lui répon- 
drai'je. ^t toi?: ' • . ' - , . .< 

i-" r HippiAs. ■" 

‘J 

• Et njoi aus$i. • . . . ' 


SOCRATE.^ 

■ ‘ (ir, poursuivra-t-il, l’avantageux est ce qui 
produit le bien, et uous'avon» vu que ce qui 
produit est diffiérent du' ce qui est produit :,nous 
voilài retombés -dans notre premier euibarras; 
car le bon ne peut être beap, ni le beau. bon, 
s’ils sont differens l’nn de l’autre. .Nous en cou- 
yiendroiis as.surHfuènt. Hinuias, si nous. s.om* 




|6» ' HIPPIAS: * , ' . 

sages , parce qu'il ii'est pas permis de ■ re* 

Cüser son 'conseuteaieiit a •quiconque- dit ia 
vérité. . 

; ' HIPPIAS. . 

-■ ' - ' • . , c 

• . Mais toi , Socrate, qiie penses-tu de tout ceci ? 

(je ne sont point là des discours, mais en vérité 
des paclures et des rognures de discours, hachés 
par morceaux, ^comme j’ai.déjà dit. t.îe qui est 
beau et vraiment estimable , c'est d’étre en'état 
de faire un beau discours en présence d^ juge^, 
des sénateurs, ou de toute autre espèce de mà- t 
gistrats., et de ne se retirer iqu’après les avoir 
persuadés, remportant avec soi la plus précieuse 
’ fie to.iites les récompenses , la conservation de 
Sa personne , et celle de ses biens et de 'ses 
amis. Voilà à quoi tu dois t’attacher, au lieu'ds 
ces .vaines subtilités, si tu ne veux^ passer * pour 
un insensé, en t’occupant, comme tu fais main- 
tenant , de pauvretés et de bagatelles. , ■ 

., SOCRATS. , 

'> ■ s , 

U mon cher Uippias, tu eS heureux de con- 
naître les choses dont un homme doit s’occu-; 
per, f et de t’en être occupé à fond; comme tu 
dis. Pour moi telle est apparemment nia rhati- 
vaise destinée : je suis toujoitrs dans le doute et 
l’incertitude; et lorsque je fnis part fie mon em- 
barras à vous autres sages , vous me maltraitez 
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de .paroles, après que je vous ai.ex|K>sé iqon 
état. Yons .me dites tout ce que je vienâ d’en* 

. tendre de ta BoucHe , que je m’occupe de sotti- 
ses,^ de minuties', dé niisères;* et' quand, con- 
vaincu . par vos raisons , je dis , comme vous , 
qu’il eat biep plus avantageux de savoir faire 
‘un beau discours, devant les juge 9 ou’devapt 

-toute autre assemblée -, l’essuie touteK sortes de 
* ' • • • ^ 
réproclies de plusieurs citoyens de cdlte ville, et 

en particulier de cet homme qui me critique à 
tout instant : car il m’appartient de fort prèaf et 
il demeure dans la même maison que moi. Lors 
donc què jè suis de retour chez moi , et qu’il 
m’entend tenir un pareil langage,' il me demande , 
si je n’ai pas honte de parier de be^es occupa- 
tions tandis qu’il m’a prouvé jusqu’à l’évideuce 
quË j’ignore ce que c’est que le beau. Cependant, 

• ajoute-t-il, comment sauraS'-tû si quelqu’un a 
fait ou non un beau discours ou^me belle action 
^ „ quelconque, si tu ignores ce 9p c’est que le 
beau? et tànt que tu. seras dans un pareil état^i, 

. croisrtu que la vie te soit meilleure qM| la mort?^ 
Je suis donc, comme je disais, accable d’injures 
■ ,et de reproches et de ta part et de la sienne. 
Mais enfin peut-être est-ce une nécessité que 
j’endure tout cela ; il he serait pas impossible 
après tout que j’en tirasse du profit. Il me semble 



17» ' - * HIPHIAS. • 

. ' ■ ■ ' ' • 
du moins, Hippiiaii, -que tacoDversation et la sienne 

ne m’ont point ^té inutiles, puisque je croiè'y 
avoir appris le sens < du proverbe : les 
chktses sont difficiles. \ -• 
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A Athènes, sous le règne de la publicité, 
et de la - discussion universelle, l’éloquence 
était la condition de toute influence, et la 
rhétorique 4’étude nécessaire de quiconque 

» t f 

aspirait à quelque crédit politiqne. Là où le 
gouvernement est entre les mains du peu- 
ple, et où il faut commencer par le persua- 
der et par lui être agréable avant de lui être 
utile; l’hoùnne d’état doit être orateur. Or,', 
il est' inévitable qu’un pareil ordre social', 
pour un véritable ofateur -produise cent 

démagogues, c’est-à-dire des orateurs uni- 
» . > * 

(^uernent occupés du soin de plaifé au peU'*- 
pie au lieu de le servir ,' en un mot des flat- 
teurs populaires-; car tout som eraiii , peu- 
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* »• . ■ * - 

pie ou roi , a les siens. Les courtisans de ce 
réginae faisaient, leur cour par Ja - parole. 
Les démagogues étaient aux hommes d’é- 
tat ce que les ‘sophistes étaient àux philo- 
sophe^ : ils ' abusaient de la rhétorique 
comme lés autres de la dialectique. Homme 
d’état et philosophe , Platon eut aflaii^ 
aux uns, et aux autres et, ne cessa. dé. leur 
taire la guerre comme aux’ corrupteurs de 
' la pbilôsophie et de,Ja vraie politique. 
Quand on pense que Platon fondait la force 
de l’étal sur la vertu des. citoyens , sujr le 

courage, .la tempérance, là modestie, l’ena- 
* » * ^ * , * * 
pire sur soi-même et la mâle habitude, de 

.sacrifier les passiohs, même les plus géné- 
reuses', au devoir , on peut se faire une 
idée de fhorreùr que’lui devaient inspirer 
des hommes 'qui mettaient tout lèiir esprit 
à étudier ‘les mauvais côtés de leurs sem- 
blables, et tout leur talent à les flatter pour 
les accroître et s’eh faire un point d’appui. 
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Ajoutez, c(ue Platon , ne séparant pas le beau 
,cli4 bien, ne ‘pouvait considérer comme' un 
, art unè pratiqué* immmrale , et devait voir 
dans l’habileté la plus consommée à cares- 
ser 'et à exploiter la passion par là parole, - 

non pas.un'art,_mai^ un métier. De porte * 

\ ^ \ 

qu’en lui . le moraliste et l'homme de goût 

i , . I * . • • 

se réunissaient contre la mauvaise rhéto^ 

rîque ^ a'ussi ‘la poursuit-il partout sans re- ’’ 

.lâche avec une vigueur et une* persévérance 

qui de son temps- encore n’étaient pas sans 

H courage et qüi plus tSt auraient pu le con- . 

duire à la fin dfe Socraté. Jl- ny a guère de 

' vrai dialogue de Platon où celte polémique 

côntre la .rhétorique ne joue 'un rôle plus 

ou moins consldérabla. On la trpuve pres- 

quà soûl début,) oh la retrouve encore vers 

' le terme de sa carrière. Lè Phèdre, un des 

' beaux ouvrages de sa jeunesse est ime cri- 

> tique de la rhétorique Sous le rapport dë 

» » 

l’art ; le Gorgias , qu’il faut placer assuré- 
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• ^ » ' * * '* . *■ ' * • 

» , / . * ' • • •. ‘ ^ 
ment dans , la plus belle époque (le Platon',. . 

dans lagè de son entier développement , le - *. 

Gorgias est’ aussi une critique de la rh[éto- ' . ' 

' . • * ' ( ' ^ 
rique prise de haut et rattachée aux-’ consi- 
dérations les plus élevées de la morale et' 

- dé-^Ià philosopliie.’ Emtre le Phèdre et le " 
Gorgias est le Ménexèine, qui attaque et 
combat encore la mauvais rhétorique', sur 

• le. point où* elle triomphait ordinâicehient: 

* l’oraison funèbre des 'guerriers’ morts pour, 
la patrie. .. '• 

, ■ Le Ménexène^t à-ïk- fois une critique des. r ■ 

oraisons fùnèbre§ ordinaires , et l’essai d’une . 
manière meilleure, lè genre admis/ Pl.atoq 
reproche aux i orateurs chargés de * louer 1 
lc8*guorriers morts dans les combats, d’a- 
baisser un ministère aussi grave à’ l'emploi 
de flatteurs populaires, occupés des vivans 
plus què des morts, s’adressant moins- à* la v 
douleur et au courage du peuple qu’à, sa 
vanité, et l’exaltant au profit de la leur, 
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san^ 'parler ,4es de ' goût auxquels 

4lH;..,aHssi, peu 
njcd>lç> la recherche dU; style, ikaliei^x çow-i 
piuns, enfin, tou^ le cortège 4e la mauva^ 
rhétorique; et lui-inéme,||eiur, prouver, qu’il 
pC; s^erait^pas, impossible, de -sortir .de; fa 
i^opte battue,, il essaie- et propose indireo^ 
tefuent unef , oraison funèbre y où toutes les 

t 

couyenaDces du ‘genre soient gardées, la 
ysoité des auditeurs ménagée,' les £onaes et 
l’ordonnance des oraisons .funèbres scrupu- 
fusement observées, et même, jusqu’à un 
çertain point, le style d’usage employé avec 
un tout autre, caractère dans l’ensemble et 
la direction ^morale la plus , sublime. En 
effet, comparez l’oraison funièbre de Platon 
à celles^ que. l’antiquité nous a ccmservées; 
voiis la diriez jetée dans le même mouk .^le 
toutes les autres. Les formes extérieur^ se 
ressemblent, l’esprit sçul est différenL Pui%> 
qu’il s’agissait de, faire, l’élogejde. gum'riers 
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Athéniens devant le peuplé athénien, avec ùn 
eèHain nombre de conditions données, par 
exemple, l’apologie de la 'guerre où les gaei*- 
riers ont süccornbé, celle de k république 
èt'de ses iiistitutibns , et un retom^ flatteur, 
Mii^Vhistoire entière 'de la nation*, Platon 
devait se soumettre à ces conditions, où fl 
eôt manqué à -l’hypothèse même qu’il avait 
choisie, au problème qù^l s’était cbatgé de 
éésotfdre* : celui d’une oraison funèbre -rtii- 
sonnàble;' c’eût été même utf contre-sens 
ridicule.'Maisen mêroe temps qu’il se con- 
forme à Fusage, et Ihit l’éloge et dé la guerre 
présente ét des institutions et de Thistoire 
d’Athènes,- il donne i, ces éloges obligés un 
éatactère moral, /et les dirige vers im- but 
supérieur. Il n’attàque point Ira défauts des 
AlJïêfïiens, ma» il ne loue (pie cei qu’il y a 
de bon en eux; il ne censure aucune partie 
dés' institutions démocratiques d’Athènes , 
tuais il'iH'értd èéS institutions sous leur cô^ 
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Vraiment estimable; il se* garde bien de re- 
prôcher aux Athéniens les actions uondain- 
nables qui leur sont* échappées, mais il ne 
relève que celles qui ont en efret immor- 
talisé leur m^oire ; il évite toujours le 
blâme, mais en ne faisant tomber l’éloge que 
sur ce qui le mérite, il en fait un encoura- 
gement et une leçon ^indirecte; il montre à 

* ** - • ^ « * 
ses cornpatriotes ce qu’ils pourraient être, 

plutôt que ce qu’ds sont, pour les exhor- 
ter à devenir ce* qu’ils devraient être;' et 
^ - * 
sans mentir ni sans se tenir étroitement à 

l’histoire,' il élève le caractère athénien à 
son véritable idéal, qu’il grave en traits 

ausâi purs que brillans dans l’imagination 

^ *1 

populaire, pour le faire passer 'de Timagi* 

J • 

nation dans la' conscience, et de la con- 
science dans les mœurs et dans la vie. ^ 'J 
Tel est l’esprit du Méiiexène. Le panégy- 
rique y est -employé comme moyen d’un 
but supériéur qiie l’orateur ne' montre *ja- 


189 ARGUMENT. 

ni^is iCt.poursqit toujours,, l’élévatior^ jn07 
raie de, ceux, qui, l’écoutent. C’est là le, çà> 
rac^ère qui sépare le discom^s,dejPlaton de 
toii^,,les autres discours ^funèbres. C’est par 
là qu’il est encofe en, quelque s, orte ijine 
composition philosophique, qu’jl se rattache 
aux autres ouvrages de Platon, et ptend,sa 
place entre le Phèdre et le Gorgias. L’accu- 

- f 

satipn qu’on a faite, à Platon de toucher 

» 

ici , dans le défaut même qu’il rèproche 
ayx orateurs populaires, vient dç ce qu’on 
n’a, pas VH ,que tout en donnant à cette orai- 
son funèbre un haut caractère moral,, U 
vêtit , qu^elle , reste toujours piiie o'râisou 
funèbre, et par , conséquent qu’elle en re- 
produise les formes et en garde les habi- 
tudes; savoir, le ton générab du panégyri- 
que, et un peu d’appareil et d’éclat dans la 
diction. Mais cette diction même, où la 
rl^ëtorique se sent, il est vrai, et devait se 
sentir ,, n’en .est pas moins généralement 
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saine et; grande'; enMn^ > selon tious,-qaànd 
on" se met* < sans' préjugé > eh présence' du 
Ménexènès il' est impossible ' de n’y pas 
sentir ab mUieit ^des ‘entraves’ du ' génre^ 
une 'diteètibri 'inôrale tout-àwfait 'digne 
d’ùn 'philôsophe , • d’un moraliste, de'Pla- 
toa, Nous ^ akhnettonSidbnc l’authenti- 
cité. N oud admettons àussi celle del’intro^ 

✓ 

düction et de la conclusion dialoguées , mah 
gt^i quélqüeS* taches apparentes ou réelles 
*qu’'une critique sérère y a signalées. Nous 
né' 'voyons pas, quoi qu’en dise'Schleierma- 
chér, comment il serait possible de détacher 
le dialogué du'discoursi' Car sans cette pré^^ 
. paéatîoh on ne saurait pas sMe Ménexèrte 
eyi"utlè simple leçon ‘de bonne et» noble 
rhéttfrMpW;,' ou"üné vraie oraison fijndi)re 
destinée réellement à être prononcée. I^lis» 
sonsdione ce cadre,' tout modeste qu’il est^ 
àf un- tablêtÀi' qu’il *ne gâte point, erqu^il 
mét'dans sonivrai jour.'!»' ô' ’ - 


'I 
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TeUes aont les raisooe qui uous déci^iit 
à admettre i’audientieité du Ménexàie. Ellt^ 
sont prises du' Ménexène^raêitie ^ de sofi 
report, avec l§s autres dialogues de Platoii» 
où la critique de le mauvaise irhétorique et 
des démagogues ne jtnie guère uu'tnoindré 
rôle que la critique, de la' mauvaiae dialee- 
tique : et. des ' sophistes. Quant atix. raisons, 
extérieures, elles suraboudent. Le Ménpxèno 
est déjà, cité .par l’auteuriderla rhétorique, 
et non-seulement le discours, .mais le dia^' 
logue.' Gcéroni. vante plusieurs fpis , celle 
oraison funèbre, et rapporte, compte un fait 
connu, quelle pUit si fort' aux Athéniens, 
que plus tard . ils se la faisaient imiter . clut-r 
que année. Enfin Denys d’fjalicarnasse,Plur 
taPque, Atl^née , Longin , Proclus et Synp^ 
«us la oitent et la commentent. Cette suite 
non interronipue de témoignages., qui ro- 
monte jusqu’au «ècle mêmede Phtton, des- 
cend jusqu’au cinquième siècle après notre 
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ère, et ne dieparatt 'qu’avec l’antiquité elle- 
merae et toute tradition platonicienne, nous 
parait aussi un argument grave qu’il est 
impossible à une saine critique de négliger 
ni de dédaigner. 
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, , SOCRATE. • • , 

- 1> il. , < -li r.;I !"I 1, 'I 'CTi 1 

D on '«fehl Ménexènft? de la place puldique^ 
ou de quel endroit? « : . .".m 

if.'t îi;i. Il ■<; •ui\ MÉNEXÈNEiii't/ ■ .t'if -iJ 

^ De la place publique, Sociate-; je sora 'dt* 

COnseilk ..i;j . '^.I j,. . H'r. Jirii: if'[. iid »t) 

•;.,t SOCRATE.r '■ i ' 'ir Ki( : tioc 

, ,Toiii£t pourquoi étaia-tu ailé ail conseil ^.âin» 
doptetu crois tou instruction et, tes études adtià>* 
vése , ,et ,, déjà, sûr de tes forces, tq élères plus 
baut;'.tes pensées et songes à nousicommandcry 
admirable jeune homme , à^ nous , qui' sommes 

■ - ... .1 'I, ,.l .‘'i-, ,c;' I. n /. K..’ 

k ■ I .*•* . ...'A, i ■ 1 • ', 11 *. *. — . ' n \»'l 

* Un des persomii<tje« du Lysi^. i.,',i<| iL 
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des vieillards, de crainte que ta maison ne 
de donner des adidinisfrateurs^ TétaË f 

► • Î VKRBxàaE.' • • 

Si tu me permets, Socrate, et si tu me con- 

* seilles d’entrer dans la carrière politiqiie, je le 
ferai avec ardeur, sinoji j’y renonce. Pour pujour- 

• d’hui, je Ticfeiiisrendu au conseil parcfe que' j’é- 
tais instruit que le sénat devait choisir celui qui 
prononcera l’éloge des guerriers que nous avons 
perdus : tu spis qu’pB va faire . leurs funérailles. 

. * ' SOCRSTE. ’■ 

Je le sais, mais qui a-t-on choisi? 

MÉNEXÈNE. 

Personne i oir a rémis le choix à demain'. Mais 
V / s 

uuinommerft, jepeoaef ÂrohtnuS'DU.Di«n.'* >' t 

sockaTk.* i.;. ' ' i'p 

Certes, Ménexène., c’^ pour plus d’une rai • 
son qu’il est beau de mourir dans coimiiàts. 
Celui qui perd ainsi la vie, quelque pauvHequ^if 
soit obtient 'des obsèques pompeuses et ma- 
gnifiques; et lût-il isans mérite fil est ’slûr d^un- 
éloge public ,feit pur des hommes habiles qui 
ne se lient pas à rin5ptratton>du<basard<, matis 
qui composent. deurs diseou^ kxig^-temps à'iW. 

^ Sur AacKiires, voyez Rdurkeu, Uistoirt critUime des 
orateur* grées. ^ — Ifi Ruhnken ni.Fabrieius ne font mention 
de Dion. *' 


\ 
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vancc, admirables paoégyrikes'qui célébrant 
les qualités qu’on a et celles qu’on n’a pas, 'em- 
bellissant tout ce qu’ils touchent^ encbantent 
nus âmes par les éloges de toute espèce qu’ils 
prodiguent à la république, et, à ceux qui sont 
morts dans la guerre, et à tous nos ancêtres, et 
enfin à noûs'inémes, qui vivons encore. Auui, 
Ménexène , leurs louanges me donnent une 
grande opinion de moi-méme, et toutes les fi>is> 
que je les écoute, je m’estime aussitôt plus 
grand , meilleiu' et plus^vertueux. Souvent des 
étrangers m’accompagnent : ils écoutent , hà 
1 instant même je leur semble plus respectable} 
ils paraissent absolument partager mes senti- 
mens et pour moi*iuéiae et [x>ur un pays qui 
n’est pas le leur; entraînés par l’orateur, ils ie 

trouvent bien plus admirable qu’auparavant. Pour 

moi, cette exaltation me reste plus de trois jours ; 
l’harmonie du discom-s , et là voix de celui qui 
l’a prononcé, sont tellenaent dans mon -oreille , 
quâ peine le quatrième ou le cinquième jour ' 
je parviens â me reconnaître et à savoir où j’en 
suis : jusque-là je crois presque habiter les Iles 
Fortunées , tant nos orateurs sont habiles ! , 

I . MÉNExiiNS.* 

Tu ne cesses , Socrate , de plaisaulcr' les ora- 
teurs. Mais, cette fois-ci, je crois que celui qu’on 


■ ' "Oigitized by Google 


i 8 d MÉNEXÈNE. . 

choisira sera foh embarrassé /car le choix peut 
, tomber spr cbac'uo sans qu'il s’y attende’i et il 
seMÔl forcé péot^tre d’improviser/ - ■' 

V»; -t.» SOCaA.TB.’ r i| « :• 

Pourquoi, cela, mon cher? Ils ont ‘tous' des 
discoQt^ préparés; d’ailleurs il d!est'|ms difficile 
d’impfrovtser sur un’-pareil- sujet. Sans doute il 
faudrait un > orateur habile pour être approuvé 
• dans le Péloponrèse , en y-fisrisant l’élc^e dés Athé» 
niens ^ ou 4 'Athènes, en y faisant celui 'des Pé» 
loponésiens ; mais lorsqu'on parie devant ceux- 
là même dont on fait l’éloge, il ne parait point 
difficile de bien parler. . . . •<■4 Jn: 

MÉXBXèNE. . .li. ‘ 

. Vraiment, Socrate, tu ne juges pas cela dif< 
ticile ?". , • . • 1' I r. 

' I ■ ^ SOCBATE. 

.' Kon , par Jupiter ! '■’ 

, r ]);■ I •)!.* *' »i < HéürExfMK., ■ '• ni ■l 'ii 

Te croirais -tu donc capable de parler* toi-i 
mémey s’il le fallait , et que >le conseil te choisUi* 

,M- T.' • ■ 'sOCRATE. ’ ' -Il : 'i' iH': • „ 

Il n’est pas étonnant, Ménexène, que je sois 
capable de Je Taire, ayadt eu pour U rhétorique 
une assez bonne maîtresse qui a formé beaucoup 
d’excellens orateurs , un surtout, qui se distingue 
entre tous Grecs, Périeiès', fils de Xâtatippt»; 
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;• J HJENBXilTE. •. -...i.) 

r.< Quelle esUelle ?;ou , pourquoi’ le: d^andér? 
c’est Aspasie. . . ■ i. > 

..fl.l . ' SOGRiATB. ,'i, '!.:J 

‘ '.Oui, Ménexèiie ; <elle .et Cpuoos*, 61s de Mé> 
trobe.: 'voilà mes .-deux tnaitres^ l’on pour la 
musique, l’autre pour la rhétorique. Il .D’est 
donc pas surprenant qu’un homme instruit par 
de tels maîtres ait de l’éloquence. Cependant 
tout autre dont l’éducation aurait été -moins 
soignée , qui aurait appris la musique de Lam> 
pros** et la rhétorique d’Antiphon de Rham- 
nuse***, serait également capable de gagner les 
suffrages des auditeurs en louant .les Athéniens 
dans Athènes. j ,V-> • 


ùéifsxàns. 

• t , * 

Mais enfin,- qu’aurais-to à dire ai c’était à toi 
de parler? •• , 

I ! SOCHATB. •; . ' . •' 

De moi-méme pent-étre rien de tout;. mais, 
hier encore , j’ai entendu d’Aspasie un discours 

. ■ ’ .. . i ' 

, ’ l’Eathydème. . > ,( ■ 

•* yojtez Comelins Nepos , fie Èpaminoiu^ ; Klité- 
hée, II , 6; Plutarqne, sur la musique. ‘ 

*** Rbannmse était on dème de la tribo Œantide. — Sur 
antiphon , voyez Thucydide , lir. XYIII , 68 , avec le Sco- ^ 
liaate,:et les Dissertations de Spanheim et de Rohnkea. 



MÉNRXÈNE.- 


190 

funèbre sur ces mêmes guerriers. Elle avait an- 
pris, comme toi, que les , Athéniens devaient 
choisir l’orateur , et nous exposa ce qo’il côn» 
viendrait de .dire; tantôt elle improvisait, tantôt 
elle reprenait de mémoire et œttsait ensemble' 
quelques morceaux du discours funèbre que 
prononça autrefois Périclès, et dont je la crois 
l’auteur. 

MélTEXiRf.' 

i Te raj<pellera»-tu le’diseours d’Aspasie? 
SOCRATE. 

. J’aurais’bien'tort de ne pas le faire; je Fai ap- 
pris d’elle-même , et peu s’en est fallu que je 
i^aie été •battu pour n’avoir pas en toujours la 
mémoire bien fidèle. • 

wéMXX#NB. 

* . . V . 

V Que ue me le récites-tu donc ? ' 

SOCRATE. • * : ’ 

' Je crains que la maîtresse ne se fâche , si je 
publie .son diséours. i 

. ' 1 . ' MêREXfelTE.' 

Nullement, Socrate; mais parle toujours, et 
ce sera pour moi un grand plaisir de t’entendre 
' 'répéter le discours d’Aspasie ou de tout attire, 

r _ , V, , • , , 11 

pourvu Muleipent que tu parles. . 

, SOCRATE. 

' Mais peut-être te moqueras-tu de moi .si lu me 
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voiis encore,. vieux comme je suis , m’occuper 
<fenfantiHages. •• 

• '■ . MiHEX’ÈNB. ' ■ 

'Point de' tout , Socrate ; mais commence 
enBn. . . ' ' ' ■ 

' SOCHATÏ.’' ■> 

,1 

• Je le vois bien , U faut te complaire ; et en vé> 
rité si tu me priais de me déshabiller et de dan'« 

j’aurais peine .à 'te refuser, puisque nous 
sommes seuls ,' écoute donc. Voici, je pense, ce 
qaè dit Aspasie. Elle commença par les morts 
eUx*ro^mest • ; 

’ Ilsontreçu denous les .derniers devoirs, et les 
voilà' maintepant sur la route fatale accompa* 
gnés par leurs concitoyens et par leurs parens. 
Il ne reste plus d’autre tâche à remplir que celle 
de l’oràteur chargé par la loi d’honorer leur mé* 
moire. 'Car c’est l’éloquence qui illustre et sauve 
de l'oubli les belles actions et ceux qui les ont 
faites. U faut id un discours qui loue* dignement - 
les morts, sei^c d’eabortation bienveillante aux 
vivans , excite les fils et les frères dè c^x qui ne 
sont plus, à imiter leurs vprtus , et console leurs 
pères et leurs mères, ainsi que leiira aïeux s’ils •, 
eiistent encore. Et quel sera le discours propre à 
cC>bol? De qiieUe manière commencer l’éloge de 
céii'boWmes' généreux dont la vertu, pendant 
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ic-Hr:viè, a fait la i joie de li-ursi qui 

ont bravé la mort pour nous^ sauver? ll;fautVs 
, Ipuer, ce me semble , d’après l’ordre que la na- 
ture a suivi pour, les, élever à pe point tW, vertu 
auquel, ils sont parvenus. Or ils sont deyebus 
vertueux parce qu’ils, étaient nés de parens ver- 
tueux. ;Nous louorous donc d'cibord la>noblfi^e 
de leur origine, ensuitedeur é<jli«catroQi et 
institutions qui les ont formc.s;: enfin nous ex'po? 
serons ' combien iis se sont' rendus dignes de 
leur I éducation et de leur naissapce par leur 
belle conduite. Le premier avantage , de, léur 
naissance est de n’étrp pas étrangers. Le sort ne 
les a pas jetés dans un pays dont ils ne sopt pas. 
Non, ils sont autocbthones , iis habitent .et ils 
vivent dans leur véritable patrie , ils sont nourris 
* parla terre qu’ils babitetit, non pas ; en mar 
râtre , comme d’autres , mais avec les soins d’une 
• mère. ;£t, maintenant qu’ils ne sont plu^ , Us re- 
posent dans. le sein de celle qui. les 'engendra, 
kts reçut dans ses bras à leur naissance, et les 
nourrit.' C’est'donc à elle, à cette mère, que 
nous dei^s nos premiers hommages : ce sera 
‘louer la noble origine de ces guerriers. 

Ge pays mérite nos éloges et ceux de tous les 
autres hommes , par bien des causes, et surtout 
parce qu’il est chéri du-riel ; témoin la, querelle 
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et le jugement des dieux *, qui s’en disputaient 
la possession. Honoré par les dieux, comment 
n’aurait-il pas droit de l’être par tous les hom- 
mes? St)uvenons-nous aussi que lorsque la terre ' 
entière n’enfantait que des animaux sauvages, 
carnivores > ou herbivores, notre contrée* de- 
meura pure de pareille production, et ne donna 
. point naissance' à des animaux farouches : de 
tous les animaux, elle' ne choisit .et n’e'ngen- 
dra que l’homme, qui, par son intelligence, 

■ domine sur les, autres êtres, et seul connaît la 
justice et les dieux, ürte preuve bien forte que 
cette terre a produit les aïeux de ces guerriers 
* et les iTOtres,‘c’est que, tout être doué de la fa- 
culté de prWuire porte avec lui la nourriture 
.nécessaire à‘ce qu’il produit : c’est ainsi que 
la vraie mère se distingue de celle qui ne l’est ' 
pas, et a dérobé l’enfant d’un autre celle -là. 
manque des sources nourricières nécessaires au 
nouveau-né. Or, notre terre, qui est notre mère, 
offre la même preuve incontestable qu’elle a 
'produit les homines qui l’habitent, puisqu’elle 
est la seule et la première qui, dans ces vieux 

• - * • * » 

♦ 

' La dispute de Minerre et de Neptune, et lejngeracnt 
de C^crops. Hérodote, VIII, 55 .-»-Xénciphon , III, 5 , 10; 
F.nséKc, Chron. , p. 93. ' ’ ‘ • 
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âges, ait produit uii aliment humain, Vorge et 
le froment,' nourriture la plus saine et la plus 
agréable à l’espèce humaine : marque certaine' 

'que l'homme est véritablement sqrti de son seii). 

Et ces témoignages, s’appliquent 'encore mieux 
à,l^ terre qu’à une mère "j.^car; la -terre n’imiCe 
pas la femme pour^ concevoir et pour engeç- ' • 
drer, mais la femme, imite la terre. Loin d’étre. 
avare 'des fruits qu’elle produit, notre patrie les 
communique aux autres', et, réserve à ms oot . i 
• fans l’olivier, ce soutien des forces épuisées. 

’ Après les avoir nourris et fortifiés jusqu’à l’adi>- 
lescence, elle appela les dieux-' etix-mélâea* pour 
les gouverner et- Icsi instruirév ll’serait* iputije * 
de redire ici leurs noms; nous cennaissons 
dieux qui ont protégé notre vie, en npus easei-, 
gnant les arts nécessaires à nos besoins journa-' 
liers, et en nous apprenant à fabriquer des 
armes et à* nous en servir pour la défense du 
pays. 

Nés ét élevés de cette manière , les ancêtres de 
ces guerriers ont fonydé un état, dunt il est con;^ 
venable de 'dire quelques ipots. C’est, l’état qui 
fait les hommes; bons ou mauvais, selon qu’il 
est lui*méme mauvais ou <bon. Il faut donc 
prouvé que nos pères furent élevés dans un état 
bien réglé, qui les a rendus vertueux, ainsi que 
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les hommes d’aujourd’hui' dont faisaient partie 
ceux qui sont n^otts. Le gouvernement était au- 
trefois le même que maintenant, -une aristocratie ; 
telle est la forme politique sous laquelle nous 
vivons encore, et avons presque_ toujours véûù. • 
Les uns .l’appellent une démocratie, les autres 
autrement, selon leur goût; mais c’est réelle- 
ment une aristocratie sous le consentement du 
peuple. Nous u’avons jamais cessé d’avoir des 
rois, tantôt par droit de, sùccessiou, tantût par 
droit de suffrages. C’est, en général le peuple 
qui possède l’autoi'ité. souveraine confère les 
charges et la puissance à ceux qui paraissent 
être, les meilleurs; la faiblesse,, l’indigence, une 
naissance obscure, ne. sont pas,, cumpae dans les.^ 
autres états, des moti& d’exclusion^ non plus 
que^ le»qualités contraires, des motifs de préfé- 
rence; le seul principe reçu, c’est, que celui qui 
parait être habile ou vertueux l’emporte et com- 
mande. Ce gouvernement, nous le devons à l’é- , ' 
galité de notre origine. Les autres pays sont 
composés d’hommes d’espèce différente; aussi 
l’inégalité des races se reprqduit dan^leurs gou- * 
vernemens,' despotiques ou oligarchiques. Là, 
les citoyens se divisent en esclaves et en maîtres. 

Pour nous et les nôtres, qui sommes frères, et', 
nés d’une mère commune, nous ne croyôns pas 

i3. 


Digitized by Google 


K)<i MÉNEXÈNE. 

être bu les esclaves ou lés maîtres 'les uns des 
autres. L’égalité d’origine entraîne naturelle- 
. ment celle de la loi , et nous porte à ne recon- 
naître entre nous d’autre supériorité que celle 
de” la vertu et des lumières. 

Voilà pourrpioi les ancêtres de ces guerriers 
et les nôtres, et ces’guerriers eux-mêmes, nés 
si heureusement, et élevés au sein’de la liberté, 
ont fait tant de belles actions publiques et par- 
ticulières, dans le seul but de servir rbumanité. 
Ils croyaient devoir combattre contre les Grecs 
eux-mêmes pour la liberté d’une partie de la 
Grèce, et contre les barbares pour celle de' la 
Grèce entière. Le temps me manqüe pour ra- 
conter dignement comment ils repoussèrent E«i- 
molpe et les Amazones, débordés sur nos -terres, 
et les invasions plus anciennes*; comment ils Se- 
coururent les Argiens contre les sujets deCadmus* 
et les Héraclides contre les Argiens. Les chants 
des poètes ont réjîandu sur toute la terre ja 
gloire de ces exploits ; et si nous entreprenions 
de les célébrer dans lé langage ordinaire, nous 
ne ferions^ vraisemblablement que mettre eu 

* On ne voit pas trop quelles sont ces invasions anté- 
rieures à celles d’EumoIpc. Est-ce celle de Labdacus, re- 
poussée par Pandion (Apollodore, III , i58]; ou celle des 
Chalridiens, reponssëe par Érechfée. 
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éx'idçiice notre infériorité. Ainsi' je ne m’arrê- 
terai point i ces actions, qui ont leur recoin- , 
pense; mais il en.’ est d’autres qui n'ont rap- ' 
porté à-aucun poè^ une gloire égale à celle du 
sujet j et qui sont encore d.ins l’oubli; ce sont 
celles-là que je crois devoir rappeler : je viens 
les célébrer moi-mèmé, et j’invite les poètes à 
les chanter, dans leurs odes et leurs autres com- 
positions, d’une manière digné de ceux qui les 
ont accomplies. Voici le premier de tes exploits. 

Quand les Perses, maîtres de l'Asie, marchaient 
à l’asservissement de l’Europe, nos pères, les 
enfans de cette terre, les repoussèrent. Il est 
juste, il est de notre devoir de les rappeler les 
premiers, et de louer d’abord la valeur de ces 
héros. Mais, pour bien apprécier cette valeur, 
transportons-nous par la pensée à l'époque où 
toute l’Asie, obéissait déjà à son troisième monar- 
que. Le premier, Cyrus, après avoir affranchi par 
son génie les Perses, ses compatriotes, subjugua 
encore leurs maîtres, les Mèdes, et régna sur le 
reste de PAsie jusqu’à l’Égypte. Son 61s soumit 
l’Egypte et toutes les parties de l'Afriquedans les- 
' quelles il put pénétrer. Darius, le troisième, éten- 
dit les limites de son empire jusqu’à la Scythie, 
*par les conquêtes de son armée de teri e, et ses 
flottes le rendirent maître de la mer et des îles. 


19 » ' MÉNEXÈNE 

Nul n’ôsaic résider; les âmes d«s peuples étaient 
•asservies-: tant de nations puissantes et bellf- 
^queuses avaient passé sous le joug des Perses ! 
Le même Darius ayant acc^é les Erétriens et 
nous d’avoir dressé ensemble des embûches à la 
.ville de Sardes *, prit cç prétexte pour embarquer 
une armée de cinq cent mille soldats dans des 
vaisseaux de transport, accompagnés d’une flotte 
de trois cents navires; et ordonna à Dalis,ie chef 
de cette expédition , de ne revenir, qu’amenant 
captifs les Erétriens et les Athéniens : sa tête, de- 
vait répondre du succès. Datis se dirigea sur 
Érétrië , contre des hommes qui étaient comptés 
alors au rang des plus belliqueux parmi les Grecs: 
encore n’étaient-ils pas en petit nombre. Cepen- 
dant il les subjugua en trois jours; et, pour que 
personne ne pût s’échapper, il battit soigneuse- 
ment tout le pays de la maniwe suivante. Ses 
soldats, parvenus aux bornes^'de l’Érétrie', s’é- 
tendirent d’une mer à l’autre, et parcoururent 
tout le territoire en se donnant la main , afln de 
pouvoir dire au roi que pas un seul ’n’àvait 
échappé**. Dans le même dessein, ils partent 
d’Érétrie et débarquent à Marathon, persuadés 

* Platon , h'S Lois, liv. III-‘ ^ 
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qu’il leur sera facile de réduire les Athéniens au 
sort des Érétriens, et de les emmener captifs 
comme eux. Après la première expédition et 
pendant la seconde, aucun des Grecs ne secou- 
rut ni les,Êrétriens ni les Athéniens, à j’excep- 
tion des Lacédémoniens; mais ils n’arrivèrent 
que 'le lendemain du combat. Tous les autres 
Grecs, frappés de terreur, ne songeant qu’à leur 
sûreté présente, se tinrent en repos. C’est en se 
reportant à ces ciréonstanees qu’on pourra esti- 
mer ce qu’il y eut de courage déployé à Mara- 
thon par' ces guerriers qui soutinrent l’attaque 
des barbares, châtièrent l’Insolent orgueil de 
toute l’Asie, et, par ces premiers trophées rem- 
portés sur les barbares, apprirent aux Grecs que 
la puissance des Perses n’était pas invincible , et 
qu’il n’y a ni multitude ni richesse qui ne cèdent 
à la valeur. Aussi je regarde ces héros non- 
seulement comme les auteurs de nos jours, mais 
comme les pères de notre liberté, et de celle de 
tous lès Grecs de ce continent ; car c’est en jetant 
les yeux sur cet exploit que, disciples des guer- 
riers de Marathon, les Grecs ne craignirent pbis 
ibuis.la-svité de combattre et de se défendre. 

Il faut 'donc déférer la première palme à ces 
guerriers; la seconde appartient aux vainqueurs 
des journées navalerde .Salaminc et d’Artémise; 
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On pourrait raconter beaucoup de choses à leur > 
-gloire; quels dangers ils ont- bravés, tant sur ' 
terre que sur mer, et comment ils les ont sur- 
montés; mais je ne rappellerai que ce qui me 
parait leur plus beau titre à‘ la gloire^ l’accom- 
plissement de l’œuvre commencée à Marathon. 
iff Ceux de Marathon avaient appris aux Grecs qu’un 
petit nombre d’hommes libres siilîBsait pour re- 
pousser sur terre une mullitude de barbares’, 
mais il n’était point encore prouvé que cela lut 
possible sur mer; les Perses y passaient pour in- 
vincibles par leur multitude, leurs richesses, leur 
habileté et leur valeur. Us méritent donc nos 
éloges, ces braves marins qui délivrèrent les 
Grecs de leur frayeur, et rendirent les vais- 
seaux des Perses aussi peu redoutables que leurs 
soldats. Ce sont les vainqueurs de Marathon et 
de Salamine qui ont instruit et accoutumé les 
Grecs à' mépriser les barbares et sur terre et sur 
mer. • 

Le troisième fait de l’indépendance grecque, 
en date et en courage, est la bataille de Platée, 
la première dont la gloire ait été commune aux 
Lacédémoniens et -aux Athéniens. La £û ttionc- 
ture était critique, le péril imminent; ils triom- 
phèrent de tout. Tant de vertu leur mérite nos. 
éloges et ceux des sièles â \iliir. 
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Opeodant un grand nombre de villes grec- 
ques étaient encore au pouvoir des barbares; ou^ 
annonçait même que le grand roi projetait une 
nouvellê expédition contre les Grecs: il est donc 
■ juste de rappeler aussi la mémoire' de ceux qui 
achevèrent ce que les premiers avaient commen- 
cé, et accomplirent notre délivrance, en purgeant 
les mers des barbares. Ce furent ceux qui com- 
battirent sur mer à Eurymédon , descendirent en 
Chypre, passèrent en Egypte, et portèrent leurs 
armes en beaucoup d’autres lieux. Souvenons- 
nous avec reconnaissance qu’ils réduisirent le 
grand roi à craindre pour lui -même, et à ne 
songer qu’à sa propre sûreté , loin de méditer en- 
core la perte de la Grèce. 

Cette guerre fut soutenue par Athènes avec 
toutes ses forces , et pour elle- même et pour tous 
ceux qui parlaient la même langue qu’elle ;'maîs 
lorsque^ après la paix ^ Athènes fut -grande et 
respectée, elle éprouva le sort de tout ce qui 
prospère : d’abord elle lit envie ; bientôt l’en- 
vie enfanta la haine, et Athènes se vit entrai- ‘ 
née, malgré elle, à tourner *ses armes contre 
les Grecs. La guerre commencée, on coralwil- 
iit à Tanagra contre les Lacédén)oniens pour 
la liberté des Béotiens. Cette première action 
ayant été sans résultat, une seconde fut déci- 
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sive, car les autres’ alliés des Béotiens lès ahaii* 
donnèrent et se retirèrent ;>mais les nôtres, 
après avoir vaincu, le troisième jour, à Œno- 
phyte , ramenèrent dans leur patrie les Èéotiens 
injustement exilés. Ce furent les premiers Athé- * 
niens qui, après la guerre persique, défendirent 
contre leifCrecs la liberté d’autres Grecs, affran^ 
éhirent généreusement ceux qu’ils secoruraient, 
etfurent déposés les premiers avec honneur dans 
ce monument, au nom de la république, fi:'; 

Alors une grande guerre s’alluma : tous les 
Grecs envahirent et ravagèrent l’AUique, et payè- 
rent Athènes d’une coupable ingratitude. Mais 
les nôtres les vainquirent sur mer; et ayant fait 
prisonniersàSphagia* les Laoédémcmieas qui s’é- 
talent mis à la tête de leurs ennemis, au Heu de 
les exterminer, oomnae ils on avaient le pouvoir^ 
ils les épargnèrent, les rendirent, et conclurent 
la paix. Ils pensaient' qu'on doit faire aux bar- 
bares une guerre d’extermination , mais que les 
hommes d’une origine commune ne doivent com- 
battre que. poirr Ht victoire , et qu’il ne follaiit 
pas, pour le ressentiment p.irlicillier d’une ville, 
perdre lu Grèce entière. Honneur donc aux bra- 
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ves qui' soutinrent cette gnerre'’ et «paintenant 
reposent ici. Ils ont’ prouvé, si qnelqu^nn en 
pouvait douter, qu’aucune nation clc' la Grèce 
ne l’emporta s,ur les Athéniens dans la première 
‘guerre contre les barbares : ils l’ont prouvé puis- 
qtie, dans les divisions do la Grèce, ils se/toon- 

VJ , 

trerent supérieurs aux chefs des autres Grecs, 
avec qui ils avaient 'Vàincu les barbares, et les 
vainquij^nt à leur tour. r"' .'i ^ 

Après cette paix, line troisième guerte s’alluma, 
aiissi inattendue que terrible. Beaucoup de bons 
citoyens y périrent, qui reposent ici ; un grand 
nombre aussi reposent én Sidle ; où ils avaient 
déjà rempôrté plusieurs trophées pour la li- 
berté des Léontins,, qu’ils étaient allés secourir 
en vertu des traités.^ Mais la longueur du ti-ar- 
jet et la détresse où' se 'trouvait alors Athè- 
nes ayant 'empêché de les soutenir, ils perdi- 
rent tout espoir, et succombèrent mais leurs 
ennemis se conduisirent envers eux .avec plus 
de modération et de générosité que n’en mon- 
trent souvent des 'amis. Beaucoup périrent en- 
core dans les coihbats sur l’HellesjKrnt, après ^ 
s’être emparés , en un seul >joiir, de toute la « 
Hotte de l’ennemi, et après beaucoup d’autres 
victoires. Mais ce qu’if y eut de terrible et d’in- 
attendu dans cette guerre, comme je l’ai dit, ce 
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fut l'excès de jabiisie auquel les autres Grecs se 
portèreut coqtre Athènes. Ils ne rougirent point 
d’implorer, par des envoyés, l’alliauce de ce 
roi; notre implacable ennemi , de ramener, 
eux-mémes , contre des Grecs , le barbare que 
nos efforts communs avaient chassé ; en un mot, 
de réunir tous les Grecs et tous les'barbares 
contre cette ville. Mais 'ce fut alors aussi qu’A- 
thènes déploya sa force et son courage.^) la 
croyait déjà perdue ; notre flotte était ^fermée 
près de Mitylène^ un secours de soixante navires 
arrive ; ceux qui les montent sont l’élite de nos 
guerriers ; ils battent l’ennemi et dégagent leurs 
frères j mais , victimes d’un sort injuste , on ne 
peut les retirer de la mer, et ilç reposent ici, 
objet éternel de nos souvenirs et de nos louan- 
ges. Car c’est leur coiu'age qui nous assura uoiit 
seulement le succès de cette journée, mais ce- 
lui de toute la guerre. Us ont acquis à notre ville 
la réputation de ne pouvoir jamais être réduite, 
même quand tous les peuples se réuniraient 
contreèlle ; et cette réputation n’était pas vaine: 
nous n’avons succombé que sous nos propres 
dissensions, et non sous les armes dos ennemis: 
aujourd’hui encore nous pourrions braver leurs 
efforts; mai» nous nous sommes vaincus et dé- 
faits nous-inémes. 
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La paix et la tranquillité extérieure assurées , 
nous tombâmes dans des dissensions intestines , 
mais elles furent telles, que, si la discorde est 
une loi inévitable du destin,' on doit souhaiter 
pour son pays qii’il n’éprouve que de pareils 
troubles. Avec quel empressement et quelle af- 
fection cordiale les 'citoyens du Pirée et ceux 
de la ville ne se réunirent-ils pas, contre l’at- 
tente des antres Grecs! Et avec quelle mod^ra- 
"^tion on cessa les’ hostilités contre céux d’Élensis! 
Ne cherchons point d’autre cause de tous ces 
évènemens que la corpmunauté d’origine , qui 
produit une amitié durable et fraternelle, fondée 
sur dl^s faits et non sur des mots.€l est-doiic juste 
de rappeler aussi la mémoire de cèux qui péri- 
rent dans celte giierre les uns par les autres, et, 
puisque nous sommes réconciliés nous-mêmes, 
de les réconcilier aussi, autant qu’il est eu nous, 
dans ces solennités, par des prières et des sacri- 
fices , en adressant nos vœux à ceux qui les gou- 
vernent maintenant; car ce ne fut ni la méclian- 
ceté, ni la haine, qui les inirént aux prises, ce. 
fut une fatalité malheureuse ; nous en sommes 
la preuve nous qui vivons encore. Issus du même 
sang qu’eux, nous nous pardonnons réciproque- 
ment et ce que nous avons fait et ce que nous 
avons souffert. 
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La ]>aix étant rétablie. Uc toifs côtés, Athènes, 
parfaitement tranquille, pardonna aux barbares 
qui,' n’avaient fait que saisir avec empresse- 
ment l’occasion de se venger des maux qu’elle 
leur avait causés ; mais elle était profondéiflent - 
indignée contre les' Grecs. Elle se rappelait de 
quelle ingratitude ils avaient payé ses bienfaits; 
qu’ils s’étaient unis aux barbares, avaient* dé- 
truit- les vaisseaux qui naguère les avaient sau- 
vés, et renversé nos'murs, quand nous avions' 
empêché la chute des leurs. Elle Résolut donc 
do ne plus s’employer à défendre la liberté des 
Grecs, ni contre d’autres Grecs, ni contre les 
barbares, et eUc accomplit sa résolution.^en- 
dant que noOi's étions cette disposition , les * 
Lacédémoniens, regardant les Athéniens, cesdé- 
fenseiirs de l<â liberté , comme abattus, crurËnt 
que rien ne les epipéchait plus de donner des 
fei-s au restede la Grèce. Mais pourquoi raconter 
au long les évènemens qui suivirent? Ils ne sont ^ 
pas 'si éloignés , et n’appartiennent pas à qne 
.autre génération* Nous-mêmes nous avons vu 
les premières nations de la Grèce, les Argiens, 
les Béotiens et les Corinthiens venir, tout épou'‘ 
vantés, implorer le secours de la république; 
et, ce qui est le plus merveilleux, nous avons 
vu le grand roi réduit à cet excès de détresse, 
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de ne pouvoir espérer son salut que de cette ville 
raeme , à la destruction de laquelle il avait tant 
travaillé. Et certes, le seul reproche mérité qu’on 
pourrait faire à cette ville serait d’avoir été tou- 
• jours trop compatissante et trop portée à secoU'^ 
rir le plus faible. Alors encore elle ne sut pas 
résister, et persévérer dans- sa résolution de ne 
jamais secourir, la liberté de ceux qui l’avalent 
outragée, Elle se laissa fléchir, fournit des se- 
cours , et. délivra les Grecs de la servitude. et 
depuisils ont été libres jusc^u’à ce qu’eux-mémes 
ils se remissent sous le joug. Quant au roi, elle 
n’osa pas le secourir , par respect pour les tro- 
phé^de Marathon, de Salamine'et de Platée; 
mais, en permettant aux Ailés et aux volontaires 
d’entrer à son service, elle le sauva inconte^- 
blement. - ' • . ; , 

Après avoir relevé ses murs, reconstruit ses 
vaisseaux, Athènes, ainsi préparée, attendit la 
guerre , et . quand elle fut oontraiiHe à la faire, 
elle défendit les Pariens contre les Lacédémo- 
niens. Mais le grand roi, coramençairtà redouter 
Athènes ' dès qu’il 'vit que Lacédéibone lui cé- 
.dait 1 empire de la mer, demanda, pour, prix des 
seconrs qu’il devait, fournir à mous et aux autres 
alliés, les /Villes greex^ùes du continent de l’Asie, 
queles Lacédémoniens lui avaient autrefoiaabao- 
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données. Il voulail^se retirer et comptait bien 
sur un refus, qui devait servir de prétexte à sa 
défection. Les autres alliés trompèrent .son éspé- 
rance. Les ArgienS, les Corinthiens , les Béo- 
tiens, et les autres états compris dans l’alliance, • 
consentirent à lui livrer les Grecs de l’Asie pour 
une somme d’argent, et s’y engagèrent par la 
foi du serment. Nous seuls, nous n’osàmes ni 
les lui abandonner, ni engager notre parole ; tant 
cette disposition généreuse, qui veut la liberté 
et la justice, tant cette haine innée des barbares, 
est enracinée et inaltérable parmi nous , parce 
que nous sommes d’une origine purement grec- 
que et sans mélange avec les barbares^hez 
nous, point de Pélopl , de Cadmus, d’Egyptus 
et de Danaüs, ni tant d’autres , véritables bar- 
bares d’origine , Grecs seulement par la loi. Le 
pur sang grec coitle dans nos veines sans aucun 
mélange de' sang barbare ; de là dans les en- 
trailles même de la i^publique la haine incor- 
ruptible de tout ce qui est étranger. Nous nous 
vimés donc abandonnés de nouveau pour n’a- 
voir pas vofulu commettre l’action honteuse et 
impie de livrer des Grecs à des barbares. Mais, 
quoique réduits au même ' état qui nous avait 
jadis été funeste, avec l’aide des dieux la guerre 
se termina cette fois plus heureusement ; car, à 
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la paix, nous conservâmes nos vaisseaux, nos 
murs et nos colonies, tant l’ennemi aussi était 
empressé à se délivrer de la guerre. Toutefois 
cette guerre nous priva encore de braves soldats, 
soit à Corinthe, par le désavantage du lieu, soit 
à Léchée, par trahison. Ils étaient braves aussi 
ceux qui délivrèrent le ror de Perse et chassèrent 
les Lacédémoniens de la mer. Je vous en rappelle 
le souvenir, "et vous devex vous joindre à moi 
pour louer et célébrer ces excellens citoyens. 

Je vous ai retracé les actions de ceux qui repo^ 
sent ici, et de* tous les autres qui sont morts pmur* 
la patrie. Sans doute, elles sont belles et nom- 
brenses : cependant j’en ai tu un plus grand nom- 
bre encore de plus éclatantes; une suite de pluf, 
sieurs jours et de plusieurs niiits^ ne suffirait 
pas à celui 'qui voudrait les raconter toutes. Que, 
tous les citoyens, l’âme remplie de ces grandes 
actions, exhortent donc les desccndans de ces 
vaillans hommes, comme iis le feraient un jour < 
(le bataille, à ne pas quitter' le rang (le leurs 
ancêtres, à ne pas reculer ni lâcher le .pied 
honteusement. En fans de braves, et moi aussi 
je* vous exhorte en ce jour,- et, partout où je 
vous ren<x>ntrerai( je vous exhorterai , je vous 
sommerai de faire tous vos efforts pour devenir 
tout ce que vous pouvez être: Quant k présent, 
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j.e dois vous réj^ter ce que vos pères, 'au rao* 

ment de livrer la bataille, nous oot chargés de 
rapporter à leurs eofans, s’il leur arrivait quel» 
que malheur^ Je vous dirai ce que j’aii-entendu 
d’eux, et ce qu’ils oe manqueraient pas de vous ^ 
dire eux-métnes, s’ils le pouvaient ;yep juge au 
mcnns par les* discours qu’ils tenaient alors. Beprc< 
sentez* vous donc que vou^ entendez, de lenr pro- 
pre bouche ce que je vous dis. Void leurs paroles : ‘ 
Enfans, ce que vous voyez autour de vous 
att^te assez de quel noble sang vous êtes sortis. 
Nous pouvions vivre sans honneur, nous avons 
prétiéré une mort honorable', plutôt que de oonf-' 
damner à l’infamie vous et noire postérité, et de 
faire rougir nos pères' et tous nos ancêtres. Notw 
avons pensé qué celui qui déshonore les siens ne' 

mérite pas de vivre, et qu’il ne peut être aimé;* 

* • • 

ni des dieux ni des hommes, ni eri ce monde 
ni dans l’autre. Rappelez* vous donc toujours nos 
paroles, et n’entreprenez rien que la vertu ne soitr. 
avec vqu!> , persuadés que sans elle tout ce qu’on 
acquiert, tout co'qu’oa app'rend, tourne en mal 
et en ignominie. Les richesses n’ajoutent {x>int^ 
d’éqlat à la vie d’un homme sans courage f il est 
pqui^ les autres *,«t non pas pour lui-même.' 

•l’f' '-dj '!■. }■ ff. >vrwiM«*e 
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La force et la beauté du corps ne sauraient non 
plus avoir de grâce dans l’homme timide et sans 
cœur; elles f sont messéantes . l’exposant à un 
plus grand jour et rendent sa lâcheté plus ma* 
nifeste. Le. talent même, sé|)aré' de la justice 
et de U' vertu ;^-n’est qu'une habileté fnépri* 
..sable, et no® la sagesse. Mette* donc vos pre- 
miers et vos’ derniers soins, et ^songez * sans 
’ b®ssé à acorokre if’hénfaget d'honnèiir^ue poos 
^yous laissons, ^iq;us' et nos aïeux; sinon, appr^ 
nez que, si bous vous sitrpussotis èn vertu,ëett^ 
victoire fera notre honte',' tandis que la défaite 
eût fait notre bonheur. Or, voici comment vous 
pourrez noiis surpasser et nous vaincre .' n’abu- 
sez pas.de la gloire de vos pères, ne la dissipez 
pas , et ' sachez que rien^ n’est'- pins honteux 
pour un homme qui a quelque idéè de lui- 
méme , que de présenter comme un titre â l’es- 
.timb, non ses propres mérites, mais la renommée 
dé ses aïeux. Jji gloire des pères.est sans dpute- 
pour leurs descehdans le plus beau et le plus 
précieux trésor; mai^ en jouir sans pouvoir le 
. transmettre à- ses eiifaiis, et sans y* avoir rien 
ajouté soi-méme, c’est lé comble de la lâcheté^ 
Si vous suivez ces conseils , quand la destinée 
a^ra 'marqué votre fin^ vous viendrez nous re- 
joindre, et nous vous recevrons comme desnmis 
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reçoivent des amis; mais si vous les négligez , si 
'vous dégénérez ,, n’attendez pas de nous un ■ 
accueil favorable. Voilà ce que nous avons à 
■ dire à nos enfans. * - •' ^ 

.Quant à nos pères et à nosnières, il faut les 
exhorter incessamment à supporter avec patience, 
ce qui pourra nous arriver, et ne point s’unir à 
lejurs lamentations; ils n’auront pas besoin qu’on^ • 
excite leqr douleur, Igur malheur y suffira. Poui* ' 

. guérir et calmer leurs regrets , il faut plutôt leur 
'rappeler que de tous' les vœux qu’ils adressaient 
aux ;di^ux , le plus cher a été exaucé ; car ils 
n’avaient pas demandé des fils immortels , mais 
braves et célèbres ; ce sont là les, biens les plus' 
précieux , et ils leur sont assurés. Qu’on leur 
rappelle aussi cpi’il est bien difBcilc que tout .suc* * 

t , • 

cède à'rhomme, pendant la vie, au gré de ses-' 
souhaits. S’ils' supportent courageusement leur 
malheur, on reconnaîtra qu’ils étaient en- effet •' 
les pères d’enfans courageux et qu’ils- les égalent 
. en courage; s’ils en sont accablés, ils feront douter 
• qu’ils fussent véritablement nos pères'ou qiie les ' 
louanges qn’on'nops donne soient méritées. Loin 
de là, c’est à 'eux qu’il appartient de se char- 
ger de notre éloge , en montrant pa'r- leur, con- 
duite que braves ils ont engendré des braves. 

Il a toujours passé pour sage, ce vieux précepte,. 


r'K 


— Otgilized by Go0gk 


MÈNEXÈNE.< 2i3- 

t » * 

rien de trop , et en vérité c’est un mot plein de 
sens. L’homme qui tire de lui-même tout ce qui 
mène au bonheur ou du moins en approche, qui 
ne fait pas dépendre son sort des autres hommes , 
et ne met point sa destinée à la merci de leur 
bonne ou de leur mauvaise fortune, celui-là a 
^bien ordonné sa vie ; voilà l’homme sage, voilà 
l’homme ferme et prudent. Que le sort lui donne 
des richesses et des enfans*, ou les lui ôte, il 
suivra avant tout le sage précepte , et l’excès de la' 
joie et l’excès du chagrin lui seront également 
étrangers , parce que c’est en lui-même qu’il a 
mis sa confiance. Tels nous croyons que sont les 
nôtres, tels nous voulons et prétendons qu’ils 
soient; tels nous nous montrons nous -mêmes, 
sans regret, sans effroi de quitter la vie , dès à pré- 
sent, ^’il le faut. Nous supplions donc nos pères 
et nos mères d’achever dans dette disposition le 
reste de leur carrière. Qu’ils sachent que ce n’est 
point par des gémissemcns et des cris qu’ils nous 
prouveront leur tendresse, et que, s’il reste après 
la mort quelque sentiment de ce qui se passe 
parmi les vivans , ils ne sauraient nous* causer 
un plus grand déplaisir que de se tourmenter 
et de se laisser abattre; mais nous aimerions à 
les voir calmes et modérés. En effet, la mort 
qui nous attend est la plus belle qu’il soit dotmé 
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aux hommes de .trouver-} etilriaut piulôt qums« 
féliciter que nous plaindre. Qu’iU prenneht soin 
de nos femmes et de nos enfans, qil’ils les assis- . ■ 
tent, qu’ils se consacrent .tout entier à ce devoir! 
Par là ils , verront s’ eOacer peu-à-peu le.souve* • 
nir de leur infortune » leur vie en sera plus bono^' ' 
rable et plus yeftuei\se,.et noms plus agréable.^'' 
Voilà ce qu’il faut annoncer aux.< nôtres de notre 

l^ous recommanderions encore à > la républi- 
que de'se charger de. nos pèfes et de nos fils, de* 
donner aux. uns une éducation vertueuse, et de 
soutenir dignement la vieillesse des autres ; mais * 
nous savons que, sans être sollicitée par nos 
prières, elle s’acquittera de ce soin comme iK 
coqyient à sa générosité. ^ ,* . * . > 

Pères, et enfin s de ces morts,.' voilà ce qu’ils 
nous avaient chargés de vous dira, et’ je vous le 
dis avec toute l’énergie dont je suis capable. Je 
vous conjure eu leur nom, vous, d’imher vos. 
pères , vous,'d’étre tranquilles sur votre sôrt> 
bien assurés que la sollicitude publique et pri-' 
vée soutiendra et soignera votrp vieillesse', et ne 
njauquera jamais à aucun de ^us. Quant à la 
république , vous n’ignorez pas jusqu’où elle 
porte ses soins. Elle i fait des lois qui pour- 
voient^ au sort des enfiDS et des pare ns de ceux 
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qui'^t morts à la g«erreru.lîilfa a chargé ^rtà- 
culiéremeotie prèmier magistrat *tida reiller à cp' 
quBj leurs pères et leur» ipéres «léprouvent au- 
cune injustice. Pour : les ‘unfana> elle >leS| élève>ân 
commun à ses 'h'aifr iet ,4’appliqU6'«à léut' €aire 
oublier autant’que possible qu’iis>suot orphelins. 
Tant qu’ils sont >en. bas elle .leur sert’-de 
pere; parvenus à l’âge d’homme «elle les renvoie 
chez eux avec une armure coinplèCe , pour leur 
rsppeler 4 <en leur feisant préseiit des instrumens 

de la valeur, paternelle ; les dewaim d» père de 

* iamille, et en même_temps pour que cette pre- 
mière entrée' du jeune bôinme en armes dans 
les foyers de ses pères «soit un présage favorable - 

« de l’ét^rgique autorité qu’il y exercera. Pour les 
morts», elle) ne^« cesse jamais de. les honorer; 
<^Ue leur^.reud à tous chaque* année au imra • 
de l’état les mêmes honneurs que chat^ué fahiiile • 
dans sou intérieur rendà>chacun des siens. Elle* 
y joint des, jeux gymniques 'et équestres) et des 
combats dans tous les genres de ransiqile. : ‘eh 
un mot' , elle fait tout pour tous et toujours; elle* 



,1 > . * ; 'f I' ' ■“ ■.'v 

* C'était uae loi de Solon. Diogrdê Laerte, anr 
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» 

prend la place d’héritier et de ûls pour les pères 
qui ont perdu leurs^enfens ,rde père >pour les 
orphelins, de tuteur pour les parens ou les’ pro- 
ches. La pensée que vous êtes assurés de^tant de 
soins doit vous faire supporter plus patiemment 
le. malheur ; c’est par là<pie yop's serez agréa» 

blés aux morts et aux vivans et rendrez faciles ■ 

• • • • 

vos devoirs et ceux des autres. U ’ 'H- 
<Maintenant que vous avez rendu aux morts 
l’hommage du dèuil public, prescrit par, la loi; 
allez, vous et tous ceux' qui sont ici présens; il 
est temps de vous retirer. / i, t , , wi 
'Voilà, Ménexèhe, l’oraison funèbre d’Aspasie 
de Mil et. v ? -i f.'< , 

. , .'■ l ~ .^..t MéMExiMK. 'i- 

• ' Par Jupiter! ^crate, Aspasie .est 'bien heu- 
reuse -de pouvoir, étant' femme,' composer de 
■ pareils discours. ■ ' ' 

' , SOCRATE. s,' ' ■ ■ 

> . ' . ... , ^ 

. ' Si tu ne me' crois pas , suis-ntpi et tu l’enten- 
dras elle- même. ' . ' -il:"! 

• uénexiNe. 

Plus d’une fois, Socrate, j’ai rencontré Aspa- 
sie , et je connais ses talens. 

* ' . • I • . 

SOCRATE. 

- Comment ? .Ne l’admires-tu pas ? Et ne lui sais- 
^ tu pas gré de' ce discours? ' • 
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./ MENEX^NE. .$ 

StjhnîXBHE. 

Un gré infini, Socrate, à celle ou celui, 
quel qu’il «oit, qui te Ta récité, mais plus en- 
core à qui vient de le répéter ici. ' ' 

• , ' • ’ . • SOCKATX. . . , , ’ 

Fort, bien. Mais ne me trahis pas, sr tu veux 
que je te dise' encore plusieurs autres discours' 
exCeHens qu'elle a composés sur des sujets po- 
litiques. •• • ' \ . 

MéSEXiHE. . • • 

.• Ne crains rietj , je ne te trahirai pas', dis- 
les-rooi toujours. ' • 

i . 

-t ' SOCaATE.'* . 

Je te le promet. ’ 




I 
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OütRS le» sophistes et ‘ les' démagogues , 
Platon tronVa'sür sa'* route les artiStés.'Ies 

• . r ‘ * * , • 

poètes. et les histrions, qui étaient aussf, 
dans leur 'genre, des démagogues èt des so-‘ 
phistés,' puisqu’ils cherehaient, ,non Isivé- 
i*ité,'inais l’effet ,et le succès, divertissaient 
. le peuple au lieu de l’éclaifer , et par lâ’ 
avaient acquis une grande' autorité auprès, 

-* * - *,4 ' 

de lui V et étaient devenus .une puissance,' 

. dkhs l’état. < Ils abusaient de l’art , ' comme 
1rs ''démagogues et les sophistes de J’élo- 
qiience et de la^dialectique. ' H est à remar- 
quer que les trois accusateurs de Socrate 
étaient ''un dévot, un' démagogue et un 
poète ; et Socrate' , dans \ Apologie , avoué 
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qu’uii de ses torts est d'avoir 'mal pensé et 
mal parlé ^dy^^p^l^jre(tj4^i^^fisjfes, d’avoir 
chçrché la vérité auprès d’eiix , et de n’y avoir 
trouvé que ’dep bqp[(f||i|^^igoppans et pleins 
d’eux-mêm^es , sç croyant en possession des 
plna^ beaux secrets “ et ne pouvant rendré 
compte, de,\^en.i L^s poètes, çurp^ 
maih dw^. le prpcçs:,'(^^Spp,r£^ v9^ 
les repré^^teofficiellçp^ni^‘, Çda.et^t sji 
que Libianjus , dans so^j , apolc^^ ,4f 
cr^t^, nçiejlj l^, plus,gi;«^de;iipp 9 rt^n<:«, q ie 
laver dq .ï^^p*qché d’ayoir. attf^qé, la-poqsi^ 
et les poètes. ]^ai3,;qqoi qujep,dise,jU^, 
i^U»^ ^qiq^e, étai t en eflèt co^palde, dq orime 
de lèse-; ^)Ciésie ; ^ et il n’en poqvait - gpère 
être autrement, avec la m^siop quÜl s’^qût 
donr^é ;à )qi - n)êaié|, Cette missiop .était 

toute mqr^^. Socrate recherchait en' toutes 

‘ i'' , 

choses la vérité et ru.tilité. morale^; et il 
frondait^ impitoyablêment tout ee qui lui 
semblait s’écarter de .ce modèle. Ainsi, 
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comoie Ja T|eligioa de' son temps; jé^tiplR 
lée\v«îi nécewaiiîementv de topèwpi;^* 
9iipei?^tioo«t H,a|taq«a ces sii|)ers^lki»f . 
mépie ^de ^nière à c(»n{^€ànettre^ aii^^ 
des faibles, le fond de la reUgioQ,, ce 
seiK)leva;,QQptre, loi ,1e poui^oir sacerdetal*. 
^{'appé de l’biflueqçe Qprn>ptrÂ<^ dfâ; td^ 
mf^ 9 gMe 8 .,..qui ^ en faisant leiiç cQsqr ^ 
pçuple , et en . flattant sea,'|>a^ona> ppt#* 
^ent ^ délnO|çratie .athénienne à i’anaf- 
*nPflVA -de'* orateurs populaires, 
au point de.se donner une apparence. 
toçratiq^ue et d’exciter, le soupçon qu’il ap- 
partenait pin^ pu moins ,au parti lacédé- 
mqnien. Jînfm Ipi qui , voulait sp ^i^qnd^ 
cpmpte,de; tputéa.olioses èt qui pe 4rpy«4. 
savoir, quê ce qu’il savait . ipétt^pdiq^^ 
ment , il ,ne pouvait gu^e • admifor df?" 
gens, dopt tout le talent était 

tain^ puissance ^d’inspi^ddP 

un entbpuaiaeine ipcoinpatilde avep la .ré; 
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flexion , qui ne se développe 'que 'préciié- 
‘nient'à condition de s’ignorer y et> là crise 
• passée ; laisse Târoe dans son état ordinairOf 
avec tous ses ' défauts' et même avec 'tous «es 
vices; Eu* général', Socrate aWt^aù^ phis 
haat^degvé tout ice qu’il . faut* pour* 'com- 
nienceé* uite ‘révolution: ' 'A uné droiture, 
parfaite il jôigriait une ôpidiâlieté, invin- 
cible.’ 8oh‘' esprit^^étàff 'plus juste qu’é- 
têndu la haute métaphysique le surpassait, ' 
lui répugnait même, ét'il né savait pas voir 
■ toujours dertière des ‘ apparence' fâcheuses 
le fond Ivraie et grand qui lés soppbrtaii, ét 
pouvait jusqü’â un certain point réconcilier 
avec ’élleà'/'AVec. tous les avantagés; du bon •* 
sens, il’ en avait aussi' les inconvéniens, s’il 
est permis tie s’exprimèr ainsi. Il vit donjc* 
parfaitéihënt le'^ niauvais côté dé ‘l’ordre so- 
ciàî'de son temps , le signala hautement et 
l'attaqua avèc tiné imprudence héroïque, 
se servant toUr^ài^tôur des armes de la rai- 
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^11 et de eeUes du ridicule. Platon av^t 
une jDoissiôn ibien différente et' un. caractère 
d'esprit tout opposé. Sur . la base du bon 
sens I de Soçrate> s’élevait en .loi/up.jgénie 
supérieuTi dont le mouvement naturel et ré^ 
ifléchi était d’aller dans la spéculation aùssi 
hf|ut et aussi loin que peut.allw la pensée 
humaine. Iliavait beaucoup vu, beaucoup 
voyagé, beaucoup étudié, et s’était efforcé 
de tout comprendre; ,par conséquent i) 

était conciliant et indulgent. A la tendance 

\ 

exclusivem^t critique et native de So- 
crate, dont il conserva l’apparence, il sul:^ 
stitua une direction plus , positive et > plus 
pacifique.: au lieu d’attaquer, il entreprit 
d’éclairer 4 il ne changea pas le rôle de So- 
cratev il. l’agrandit et l’épura* Ainsi, sans 
faire grâce aux Superstitions de son temps,, 
qu’il combattit toujours avec fermeté, l’é- 
tude sérieuse qu’il avait faite des mystères 
et du fimd de la religion, le réconcilia avec. 
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dcft traditions rà ii royait des choses âclmi^ 
râbles et d'4temelles rérités soiis des formes 
accommodées au temps, c’est-à<Klire utiles. 
Impitoyable ennemi des démagogues et de 
l’éloquence anarchique et passionnée de la 
tribune populaire j nous ferons ' toît dans 
notre argument sur la République quel fut 
le Trai caractère de sa politique à-la>fois li- 
bérale et' sévère,* tempémmetit ' hardi de la 
lëglslatton dorienne et de la législation ky- 
nienne réconciliées et* fondues' ensemble 
d^s^ leurs ‘ meilleures parties , quoique avec 
la prédominance de l'élément et du carac- 
tère dorien. Quant à l’art et à la* poésie en 
paiticulier, personne n’a nueux décrit- l’en- 
thoustasme qui la constitue et 'qui en fait 
une chose divine. A cet égard, le Ph^re 
est; ht;' mais tout comme il vottlait que l’é- 
loquenoe eût une direction morale , de 
mémeâl roulait que la poésie,* l’enthou- 
.siasrne et l’inspiration, qui souvent s’égà- 




argument; 

rent, ae, iaiaaassenrt un, peu guider paf la 
sagesse et la philosophie. 'Surtout ne vou- 
lait pas que -Iq génie poétique , si' contagieux 
dans ses efiets, fïit’mis au service des dé- 
lires de la. passion ou de la superstition , ét 
employé à rctenir iesuïaSsesVaittiqüelles s'a-** 
dresse, particuiiërediene lai i^ns des 
croyances .impies et des' eHeuv» avilissantes 
ppPFi ISj dignité et, la' lUofaiüie' dfii'respèce 
tUinRine. A|genou» devant! iarpoésie comme 
devant / Is Féligiûn il éro.y]iitVi|uéjron de- 
vait surveiller et. les prêtresl et fes poètes; 
^^..Irp.uyaitj que. .le» poètes avaient beaucoup 
nui a la poésie j en consacrant 'et «n àeeré-1 
4ihuit .pRtpti .-le- .peuple./ tine II iny.tbologie 
corruptrice ; et-loKsqufc ,;iclans:a«i.Hépul)te* 
qu^j il est fofce de choisir., entre h^'poésie 
et la vérité, fidèle ..à.l’esprJt de Socrâte^ill 
> met, avant tout Ja -.vérité et l’humaniié , et 
se-déçide,, quoique à; regretta renvoyer les 
poetes et fiomèfo lui-méme. C’est là.ieder- 


ARGUMENT. . 

nier mot de IMaton, et fea général c’est tou- 
jours dans ses, derniers ouvrages qu’il faut 
chercher sa vraie pensée,, et par elle péné- 
trer dans ses ouvrages antérieurs, et y sai- 
sir les germes des idées que plus tard il 
développa 'avec l’étendue, la mesure et la 
force qui appartiennent, à . l’âge mûr. Dans 
la République^ Platon se prononce décidé- 
ment contre les . poètes ; dans ses premiers 
ouvrages, sans aller juSqu’à proposer de les 
chasMr de l’état, il les fronde incessam- 
ment, et leur lance les traits de l’ironie'so- 
cratique, en les enveloppant Ou en ayant 
l’air de les adresser à un autre but ‘ 

. Ainsi, dans l’ion, Platon n'attsque point 
. la. poésie, ou* il ne l’a attaquée nulle part; 
la poésie est hors de cause ainsi que l’en- 
thousiasme et l’inspiration poétique: mais 

/ 

l'enthousiasme, tout sublime. et tout divin 
qu’il est, n’étant ni réfléchi ni libre, peut 
tomber dans de gravés écarts ; et, sans atta- 
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<]iier la poésie, on peut et l'on doit signaler 
cet inconvénient, pour prouver que la 
poésie, d’ailleurs admirable, ne doit pour- 
tant pas avoir Fautorité que les poètes re- 
vendiquent pour elle, et qu’au lieu d’attri- 

» 

buer à ces derniers .un pouvoir religieux et 
' moral, au lieu de les consulter sur les af- 
faires de l’état^ de leur, remettre l’éducation 
de la jeunesse, en ne l’instruisant guère 
que dans leurs ouvrages, et d’en faire 
ainsi des instituteurs et des directeurs po-j 
pulaires, il faut s’en défier, examiner avec 
soin leurs écrits, y choisir ce qu’il y à de , 
mieux , dans le meilleuc choisir encore , 

’ les laisser lii'e avec un discernement sé- 
* • 

vère, et en général surveiller et diminuer 
leur influence. ' 

• ^ f 

' Or, ce qui est vrai des poètes l’est bien 
plus encore des serviteurs des ' poètes , 
c’est-à-dire Mes- acteurs et des rapsodes, 
dont tout le talent, cmisiste dans la faculté 
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de recevoir l’impression du poète, et de la ' 
transmettre aux auditeurs ,.&caité .analogue 
,en apparence à la faculté poétique, mais en 
réalité bien .différente et bien > inférieure, 
puisque < le poète s’inspire des choses mê- 
mes , et l’acteuri' seulement des mots du 
poète, n’enteadant rioi auA ididses, et tout 
occupé des mots et de leurs' effets matériels. 

Du temps de Platon - aussi , on exagérait 
beaucoup l’intellig^ice des acteiirs': Platon 
/montre qu’ordinairement ils 'ne* compren- 
nent rien à ce qu’Us- disent. Tel est le but 
direct de l’Ion : Platon y fràppe les poètes 
'dans leurs interprètes. Mais comme la poé- 
- sie dithyrambique et dramatique destituée 
a fiûre partie des scdennitëS publiques était 
soumise à la censure et surveillée par l’é- 
tat, Platon s'adresse moins à ces deux gen- 
res de ^poésie qu’à l’épopée, parce que l’é- 
tat lie la surveillait pas, et que* se récitant 
en tout temps et en tout lieu, se rattachant 
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plus «^rect^oient à rbistoiru et à, la reUgiw 
nationale, ell^ était bien plus puissante sur 
1» peuple, et plus périlleuse dans ses effets. 

ft • 

Voilà pourquoi Platon, lorsqu’il, attaque les 
poètes,. a presque toujours en vue les poè» 

' tes é]H^ues, et en particulier Homère; et 
voilà encore pourquoi, dans l’Ion, il feit 
la. guerre aux. rapsodes.*, et à un rapsode ^ 
qui semble avoir été. dès-lors ce que plus 
tard on appela un homéride, un homme 
dévoné à Homère, attaché à son culte et à 
l’étude de ses ouvrages, et les i^tant par- 
tout,, U est vrai, sans s’acobmdhgn^ de la 
lyre; et sans chanter, mais, avec une cer- 
taine mélopée., peut-être un peu plus. forte 
que la déçlaniation Irancaiae 4t itali^WM^ et 
avec, des gestes moins proetoncés que ce*x 
des acteurs.-, Soerate, mi<«ansant avec., un 

■ j' ■ ■ . . ‘ -• 

Les rapsodes récitaient surtout des poésies épiques, 
quoique Athénée rapporte qu’ils récitaient aussi des poé- 
sies lyiiqnes. ‘ ■ . v . s , . ■ . • 


% - 
a3i ARGUMENT. 

pareil personnage^ lui prouvé qu’il n’ëàtend 
(i’Homère qlie' les mots et leur beauté ex- 
térieure, et qu’il est incapable de juger du 
fônd ‘ des choses. Sans dire positirement 
que. l'étude assidue des eflêts matériels ’ de 
la poésie empêche celle de isa vériraDle es- 
sence, et que l’éducation ‘ d’un rapsode ne 
peut être assez libérale pour l’initier aux 
secrets du beau, il l’insinue, et en général 
il traite les rapsodes , dans lôn leur repré- 
sentant, comme Xénopbon les traite dé son 
côté *, c’est-à-dire comme des ignorans 
présomptueux. Remarquez que les rapsodes 
étant à Athènes de véritables artistes, et 
ayant en effet un très grand 'crédit sur le 
peuple ) jen leur qualité d’intermédiaires 
obligés entre le peuple et les poètes,' les 
tourner en ridicule n’était pas sans utilité 
pour le but général de Platon , et que sous 

U . * ' 



* ünnguet , lll. - — Memorabil. SocraL , IV. t 
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ce -rapport ce dialogue a tî^à' son impor- 
tance. Mais il'ne faut pas oublier que le 
rapsode est là en quelque manière le plastron 
du poète; les coups ne portent^ que sur le 

serviteur, mais ils sont adressés au maîtrë, 

•$ 

et l’un n’est pas couvert de ridicule sans 


que l’autre n’en soit atteint plus ou moins. 
C’est là l’art ordinaire dé Platon, de mêler 
deux buts ensemlile, et de cacher toujours 
, le plus sérieux derrière le moins iihportant. 
L’Ion est tout entier dans la- comparaison 
célèbre que Platon y fait du poète, ‘du rap- 
sode et des auditeurs du rapsode avec une 
chaîne aimantée, dont le poète est l’anneau 
principal, qui communique sa vertu à l’an- 

V 

neau qui le suit, au rapsode qui, après l'a- 
vohr reçue, la transmet au peuple et aux an- 
neaux inférieurs. 

On voit que la pensée' générale de l’Ion 
n’est pas indigne de Platon, qu’elle se rat- 
tache à l’ensemble de ses idées, et à 4» Ré-- 
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publique.. Aussi nous nous . séparons entièr 
rpme>nt de .tous ceux, qui, ne comprenant 
l^s le vrai but de ^ l’Ion , et trouvant en 
effet celui, qu’ils lui prêtant, au-<lessous de 
Platon, ont, sur cette ,rai$on, rejeté l’au- 
thenticité ce dialogue. Mais si nous re- 
connaissons Platon , et. Platon tout entier, 
dans l’esprit et la conception de Ce petit 
ouvrage, nous avouons qft’il est difficile de 
le retrouver toujours dans l’exécution. Ex-, 
çepté la .comparaison .que nous avons ci- 
tée, il. n’y a pas un passage qui rappelle sa 
nfianière : peu de variété et d’abondance 
dans 1^ idées, des citations longues «fi ao 
cuntulées, un, ton presque dogmatique, sub;- 
sfiitué . quelquefois à la t modestie ^comique 
de, Soçrate, enfin. l’absence; de toute .force 

t 

dialectique, voilà bien des ntodfs pour dou- 
ter QU moins de l’authenticité de l’Ion» Ce- 
^>eu(lant est-il impossilde que Platon, dans 
un moment d’humeùr contre ce peuple de 
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kttrés et d’histrions .qui persécutaient son 
maître, ait laissé échapper, avec la faci- 
lité et la fécondité qui caractérisent, le vé- 
ritable, artiste, une ébauche légère, ou se 
retrouve encore la trace d’une main supé- 
rieure.^ ou bien l’Ion est-il l’ouvrage d’un 
des successeurs de Platon, qui aura pris 
dans la République et dans l’Apologie un 
germe qu’il aura développé assez faiblement 
en général, quelquefois avec bonheur, et 
toujours sur la tradition platonicienne 1 
Quoi qu’il en soit, l’Ion, qu’il appartienne 
ou non à Platon lui-même, appartient in- 
contestablement à son école, est empreint 
de son esprit, développe un côté très réel 
de sa situation et de ses desseins, et se 
rapporte au plan général de sa phiioso- 
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DE L’ILIADE. 



-SOCRATE , ■ ION.'"' ' 


- — «*•*■ .1 « 

SOCRATB. 

Salüt à loB. D’où nous, viens-tu aujourd’hui? 
Est-ce de chez toi , d’Éphèse? ^ V 

lOW. ... 

Point du tout , Socrate : je viens d’Épidrure * 
et des jeux d’Esculape. ' , , i;,. 

•I ' . .SOCBATB.' 

Les Épidauriens. ont-ils institué en rhonneur 
de lem* dieu un combat de rapsodes? 

• fox. 

Oui vraiiaent, et de toutes les autres parties 
de la musique.. ,, ... r-. . ^ 

: ’ V'ï** de l’ Argolide, célèbre par Je cnlte d’Etcnlape. 
Païuaniai décrit son théâire, onrrage de Polyclète, destiné 
aux combats de mnsique. Pausan. II, a6| 97. 
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ION. 


JOCRATE. 

Eh. bien, as-lu coïicc^r^ quel a été ton 
succès? . f - * 

lOS, 

Nous avons remporté le premier prix , So- 
crate. /Kl/. KllM 'in 

SOCRATE. 

3’en suis ravi. Courage-, "tâchons d’être vain- 
queur aussi aux P^natl^pêé^-.r)^ 

ION. 

Je l’espère bien , s4l-pl«ît à Dieu. 

SOCRJ^TE. 

Je vous ai souvent, mon cher, envié votre 
prtïfesaittu.i'à votaS'Uùtres rapSôdés.€Pest én’éffet 
une chose digne d’énviéiiqiief cé’ àôlt ^ un'(*‘'bièn- 
séance de votre état, (VêtTe toujours richement 
vêtttSi, vutfwf rtjohtrer ’dtrns'des plus beaux 
ajustemens, et qu’en nièmé temps Vdtré devoir 
vous oblige de faire une étude continuelle d’une 
tbole d^efebcellenst poètes » et prbrcipalément-d’Ho- 
mère, le pkté>^#nd et'le''plUs'^vik> dé'^tous; 
et non-seulement d’en apprendre les vers, mais 
d’«n hieo'pénétrër'lé sens'!l càr on' dctviéddra 
, jamais rapsode, si l’on n’a une intétQgenee par- 


"'• ürie loi ordonoair que',’ tous lès’ cinq ans, 

aux PaoatWrtèeif fiîs poèlnês'd’Homcré’'sérnie’nt récités, et 
récités seuls. ( f'ofes Lycurguc.'^^^ ’jp -i 


' • t.ii* 
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ION. avSfj 

faite de ce qu’a voulu dire le poète, le rapsode . 
devant être l’interprète de la pensée dil poète 
.auprès' de ceux qui l’écôutent ; fonction ■' qiü 
lui est impossible de bien remplir , s’il ne 'sait 
pas ce que le poète a voulu dire. Tout cela 
est vraiment digne d’envie,' ‘ '<• 

i. .. . ... M u-.:n : .. 

' Tu as raison , Socrate. Aussi é^-cè* lai pariie'dè 
iiQOn art qui m'a coûté le plus' de travail et' je 
me flatte d’expliquer Homère raieüs'qd^ piei-i 
sonne ; et ni Métrodore de Lampsaque *, ni Sté- 
siitibrdtè' de Thase **,' ni Glaucon **^'."ni'aii'cun 
de ceux qui ont existé jn'Srfii’à’ celjôur ','b’e.st 
en état de dire autant et de si belles choses que 
moi sur Ilomèrè. ' ' ' ' ‘’ i i' 

. '■ SOCRATE. ’ ' ! '' '' 

J’en suis charmé. Ion, car tu ne refuseras 
pas salis doute de më montrer ton' savoii*.'' ' 

• ’ iotr. 

Vraiment ', Socrate il fait ''béaü"teniendre 

, •• .. . . I. • 11- 1. > ) , -iij • 

'* Élèye d’Anaxagoras, en apprit l’art d'interpréter Ho- 
mère, an rapport de Diogène de Laerte, Tl, 5’,'a4. -^'Ta- 
licn ( contre les Grecs ) cite an ouvrage de Mëttodore »W • 
Homère. 

*’ Socrate, dana te Banquet de Xénoplion, opp'dte cet 
interprète d’Homère anx rapsodeï" ' ' 

Est-ce celui dont parle Aristote, Poétique I âs. 
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quels ornemeüs j’ai su donner à. Homère, 
Je . crois mériter que .les .partisans de./ ce 
poète me sur la tète une couronne 

îj . iii.tr'i • I 11-..., '..il l'O : < f 


, i. 


SOCRATE, 


- . - . ' • . 1 1 ; ‘ 

Je me ménagerai un jour le loisir djè .t’enten- 
dre : pour le présent, je te prie seulement de 
npe.dire.sii U> n’es habile que dans l’intelligence 
d’Homère, ou si tu l’es aussi dans celle d’Hésiode 
et d’Archiloque. *, ‘ , 

' ,, ION. , . ' 

,, Nullement : je me suis, borné à Homère ; et il 
pe parait que cela suffit. 

, ... !, ' SOCRATE. 

•. 1 . ':i J r ' * - 

N’y a-t-il pas certaines choses dont Homère 
et Hésiode parlent de la même manière ? 

.•rf-’. Ml .1) • I. ■ ,1 . • 

Il y en^aii je pense, et mçme beaucoup. , 

SOCRATE. 

Expliquerais-tu mieux ce qu’Homère. en dit ^ 
que ce qu’en dit Hésiode ? 

ION. 

) ■ 'Il .■ ■■ I 

L’un .compë l’autre, Socrate, quand ils sont 
' ^ > 
d’accord. ' 


* Athénée , XV , nous apprend que les rapsodes ré- 
citaient aussi , outre les poèmes d’Homère , ceux d'Archilo- 
qiic, d’Hésiode, de Mimiierme et de Phocylide. . 
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SOCBATE. 

Et quand ils, ne le sont pas? Par exemple, 
Homère et Hésiode parlent tous deux de l’art 
divinatoire. 


>o»- 

Assurément. , j, 

SOCRATE. 

Quoi donc! serais -tu ent êtât d’expliquer 
mieux qu’un bon devin ce qu’ont dit ces deux 
poètes, d’accord, ou en opposition, sur l’art divi- 
natoire? . . ,,s . . 

lorr. 

Non. I 

SOCRATE. 

Mais si tu, étais devin , n’est-il pas vrai que, 
si tu pouvais expliquer les endroits où ils s’ac- 
cordent, tu saurais pareillement expliquer, les 
endroits qù ils sont opposés ? 


lOM. 


Cela est évident. 


' SOCRATE. ; 

Pour quelle raison es-tu habile sur Homère , 
et ne l’es-tu pas sjur, Hésiode, ni sur , les autres 
poètes? Homère, traite-t-il d’autres, sujets que 
tpqs les autres poètes ? Ne parle-t-il pas la plu- 
part du temps de la guerre, des rapports qu’ont 
entre eux les hommes, soit bons, soit médians, 

«. • i6 


V — 




ION. 


soit particuliers, soit personnes publiques •. <le 
la rhanière dont les dieux conversent ensemble 
et avec les hbmines, de ce qui se passe an ciel 
et dans les enfers , de la généalogie de.>i dien* et 
des héros? N’est-ce pas là ce qui fait la matière 
des poésies d’Homère ? 

ifeif. 

Tu as raison , Socrate. ^ •' 

SOCRATE. 

Mais quoi! les autres poètes ne trâitent-ils pas 
de ces mêmes choses? 

ion. 

Oui, Socrate J mais non pas comme Honière. 

SbCFATE. 

Pourquoi donc? Eh parlent-ils pFn^ mal? 
loW. ‘ 

Sans comparaison. ' un ji. . ■ . 

, SOCRA+E. • 

Et Homère en parle mieux? 

lOW. 

Oui, certes. 

' SOCRATE. 

Mais, mon très cher Ion , lorsque , dans une 

cbnversalfort iur les nombrips , qnelqirtin èn 
pàVie ■ pertinemmènt , n’y ânra-t-il ’pfersoùrttî 
tjüi puisse reconnaître celui qui en parle 
«en? ‘ ■ ' 
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Si fait. '" 

SOCRAT£. 

Sera-ce le même qui reconnaîtrait aussi ceux 
qui en parlent mal, ou sera-cé qüelque autre? 

lOl*. 

Le même assurément. ■ ' ' ^ 

SOCRATE. . g 

C’est-à-dire un arithméticien? ' '*)■ < • . 

lOir. 

Oui. 


SOCRATE. 

Et lorsque dans une cotiversation sur les ali- 
niens qui sont bons pôUr' la isanté , quelqu'un 
en parle pertinemment , sera - ce deux pér- 
sonnes différentes qui distirigùéront, l’une ée- 
lui qui en pârle bien, l’autre celui qui en parle 
mal? ou bien sera-ce la mêtne'perSonne? ' 

ION; 

La méme,’àans'Conttedit. ' j 

sofcnÀTE. 

' Quelle est-eUe?‘C6mment l'appielle-t*on? 

iOfl. ' ' V 

Le médecin. 


SOCRATE. 

\insi, en résumé , quand on parle des mêmes 
choses, ce serti toujours le même homme qui 

i6. 




/ 


*4'» ION. 

remarquera ceux qui en parlent bien , et ceux 
qui en parlent mal : et il est évident que s’il ne 
distingue pas celui qui en parle mal , il ne dis* 
tingiiera pas celui qui en parle bien , j'entends 
k l’égard de la même chose. 

ion. 

J’en conviens. -, 

SOCRATE, 

Le même homme par conséquent est habile à- 
la-fois et sur l’un et sur l’autre? 

ion. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ne dis-tu pas qu’Horaère et les autres poètes, 
du nombre desquels sont Hésiode et Archiloque, 
traitent des mêmes choses, mais non pas de la 
même manière ; qu’Homère en parle bien , et 
les autres moins bien ? 

ion. 

Oui, et je ne dis rien que de vrai. j 

SOCRATE. 

Si donc tu connais celui qui en parle bien , tu 
dois connaître aussi ceux qui en parlent mal. 
ion. 

Il y a apparence. 

SOCRATE. 

JJ, Ainsi, inonjcher, nous ne nous tromperons 


pas en disant qu’Ion est également habife et 
Homère et sur les autres poètes, puisqu’il avonè 
que le même homme est juge compétent de tous 
ceux qui parlent des mêmes matières, et que 
tous les poètes traitent à-peu-près des mêmes 
choses. 

ion. 

» 

D’où vient donc, Socrate, que si on s’entre- 
tient avec moi de quelque autre poète, je n’y 
fais aucune attention, je ne puis rien dire qui 
en vaille la peine, et sais véritablement en- 
dormi , au lieu que , dès qu’on fait mention 
d’HdInère, je m’éveille aussitôt, mon esprit est 
attentif, et les idées se présentent en foule? 

SOCnA.TK. 

Il n’est pas difficile, mon ami, d'en deviner 
la raison : il est évident que ce n’est ni à l’art 
ni à la science que tu dois de parler sur Ho- 
mère; car si c’était à l’art, tu serais en état de 
faire la même chose pour tous les autres poètes. 
En effet, la poésie est un seul et même art, 
n’est-ce pas? 

lOW. 

Oui. 

SOCRA.Te. 

Prends pour exemple tel autre art qui te 
plaira , pourvu qu’il soit un ; pour tous les 


m 

r 

a46 ION. 

arts , il n’y a qu’une seule qritique. Veux- 
tu, Ion, que je t’explique comment j’entends 
ceci? ■ 

•ow- 

Très volontiers, Socrate; j’aime beaucoup à 
vous entendre, vous autres sages. 

SOCBATB. 

Je voudrais bien que tu disseB>vrai, Ion : mais 
ce titre de sage n’appartient qu’à vous autres 
rapsodes, aux acteurs, et à ceux dont vous 
chantez les vers. Pour moi, je ne sais que dire 
la vérité , comme un homme sans culture. 
Juges-en par la question que je viens üfe te 
faire : considère combien elle est commune et 
triviale; le premier venu ne sait-il pas ce que 
j’ai dit , que la critique est la même , quel- 
que art que l’on prenne pour exemple, pourvu 
qu’il soit un. Voyons en effet. La peinture 
n’est -elle point un iu^, et un seul et même 
art? 

lOM. 

Oui. 

SOCRATE. 

N’y a-t-il pas eu et n’y a-t-il point encore un 
grand nombre de peintres bons et mauvais? 


Assurément. 


lOM. 


ION, 


V 


a4j 


SOCRATE. 

As-tu déjà vu qiielqu'iiQ qu<t étant capable 
de discerner ce qui est bien ou mal peint dans 
les tableaux de Polygnote, fils d’Aglaopbon *, 
ne peut faire la même chose à l’égard des autres 
peintres; et qui, lorsqu’on lui montre leurs 
ouvrages, s’endort, est embarrassé, et ne sait 
quel jugement en porter, au lieu que, s’il s’a- 
git de dire son avis sur les tableaux de Poly- 
gnote, ou de tel autre peintre qu’il te plaira, 
il s’éveille, il est attentif, et s’explique avec 
facilité ? 


ion. 


Non, certes, je n’en ai pas vu. 

SOCBATE. 

Mais quoi 1 en fait de sculpture, as-tu vu quel- 
(pi'un qui fût en état de dire ce qu’il y a de 
bien travaillé dans les ouvrages de Dédale, fils 
de Métiun **, ou d’Épée, fils de Panope ou 


* Il «tait de Thate. F<^e» le dUtique de Simonide, dans 
Pausanias, Phocide. — Aristote, Poétique. — Pline, HUt. 
aatur. , XXXV, 9. — Winkelmaiin , HUt. de l'art, et Botti- 
ger , Ideen zur Archœolog. d. Malerei, p. a68. 

** Voyez YHippias, le Ménon et ^ République. Pauaaniaa , 
Corinthie et Jchaîe.. .WinLelmann , Hist. de Part. 

Pausanias, Corinthie. — Thiersch., Cher die Ep/och. 
d. Kunst., iA>mnu‘nt. , 11, p. ay. 
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de Théodore de Samos *, ou de tel autre sta- 
tuaire, et qui, sur les ouvrages des autres sculp- 
teurs, soit embarrassé, endormi, et ne sache 
que dire ? 

lOW. 

Non, par Jupiter, je n’ai vu personne dans 
ce cas. , , 


SOCRATE. 

Tu n’as vu non plus, je pense, personne qui, 
par rapport à l’art de jouer de la flûte ou du luth, 
ou d’accompagner le luth en chantant , ou par 
rapport à la profession de rapsode, fût en état de 
prononcer sur le mérite d’OIympus **, de Thamy- 
ras***, d’Orphée, ou de Phéraius ****, le rap- 
sode d'Ithaque; et qui, au sujet d’ion d’Épbèse, 
fût dans l’embarras, et incapable de décider en 
quoi il est bon ou mauvais rapsode? 

lO». 

Je n’ai rien à opposer à ce que tu dis, Socrate. 
Néanmoins je puis me rendre témoignage que je 
suis celui de tous les hommes qui parle le mieux 


* Hérodote, 1, 5i. Pausanias , ^.oco/iia. Pline, Hist.natur. 
XXXIV, p. 8. 

** Habile joaeur de flûte. Voyez le Minos. 

’** Jouait du luth aana s’accompagner de la yoix. Pline, 
Hùt. nat . , VII ,36. 

Homère, Odyssée, li». I, 3a5, 34». — 


XXU, 33o. 


I 


tf 




ION. a49 

et avec le plus de facilité sur Homère, et c’est 
aussi l’avis de tous ceux qui m’entendent; tan* 
dis que je ne saurais rien dire sur les autres 
poètes. Vois, je te prie, d’où cela peut venir. 

SOCRATE. • ' 

Je le vois, Ion, et je vais t’exposer ma pensée 
là-dessus. Ce talent que tu as de bien parler sur 
Homère n’est pas en toi un effet de l’art, comme 
je disais tout-à-l’heure : c’est je ne sais quelle 
force divine qui te transporte, semblable à celle 
de la pierre qu’Eurfpide a appelée Magnétique, 
et qu’on appelle ordinairement Héracléenne *. 
Cette pierre non-seulement attire les anneaux 
de fer, mais leur communique la vertu de pro- 
duire le même effet, et d’attirer d’autres an- 
neaux; en sorte qu’on voit quelquefois une 
longue chaîne de morceaux de fer et d’an- 
neaux suspendus les uns aux autres, qui tous 
empruntent leur vertu de cette pierre. De 
même la muse inspire elle-même le poète; ce- 
lui-ci communique à d’autres l’inspiration, et 
il se forme une chaîne inspirée. C.e n’est point 
en effet à l’art, mais à l’enthousiasme et à une 
sorte de délire, que les bons poètes épiques 


’ * Magnésie et HéracUe, ville de Lydie où se trouvait 
l’aimant, qu’on appelait aussi pour cela pierre de lydie. 



doivent tous leurs beaux poèmes. Il en est île 
même des bons poètes lyriques. Semblables 
aux corybantes, qui ne dansent que lorsqu’ils 
sont hors d’eux-mémes, ce n’est pas de sang- 
froid que les poètes lyriques trouvent leurs 
beaux vers; il faut que l’harmonie et la me- 
sure entrent dans leur âme, la transportent 
et la mettent hors d’elle-mérae. Les bacchan- 
tes ne puisent dans les fleuves le lait et le miel 
qu’après avoir perdu la raison; leur puissance 
:esse avec leur délire*; ainsi l’âme des poètes 
lyriques fait réellement ce qu’ils se vantent de 
faire. Ils nous disent que c’est à des fontaines 
de miel, dans les jardins et les vergers des Mu- 
ses, que, semblables aux abeilles, et volant çà et 
là comme elles, ils cueillent les vers qu’ils nous 
apportent, et ils disent vrai. En effet le poète 
est un être léger, ailé et sacré : il est inca- 
pable de chanter avaut que le délire de l’en- 
thousiasme arrive : jusque-là, on ne fait pas 
lies vers , on ne prononce pas des oracles. Or, 
comme ce n’est point l’art, mais une inspi- 
ration divine qui dicte au poete ses vers, et lui 
fait . dire sur tous les sujets toutes sortes de 

' Platon avait probablement sons les yeux le morceau du' 
cliœur des bacchantes d'Euripide, BaccA., 705-711. 



belles choses, telles que tu en dis toi-méme 
sur Homère, chacun d’eux ne peut réussir que 
dans le genre vers lequel la muse le pousse. 
L’un excelle dans le dithyrambe, l’autre dans 
l’éloge; celui-ci dans les chansons à danser, 
celui-là dans le vers épique; un autre dans 
l’ïarabe; tandis qu’ils sont médiocres dans tout 
autre genre, car ils doivent tout à l’inspiration, 
et rien à l’art; autrement, ce qu'ils pourraient 
dans un genre*, iis le pourraient également dans 
tous les autres. £n leur ôtant la raison, en les 
prenant pour ministres, ainsi que les prophètes 
et les devins inspirés, le dieu veut par là nous 
apprendre que ce n’est pas <reux-mêraes qu’ils 
disent des choses si merveilleuses, puisqu’ils 
sont hors de leur bon sens, mais qu’ils sont les 
organes du dieu qui nous parle par leur bou- 
che. En veux-tu une preuve frappante? Tyn- 
nichus de Cbalcide * n’a fait aucune pièce de 
vers que l’on retienne, excepté son Péan**, 
que tout le monde chante, la plus belle ode 
peut-être qu’on ait jamais faite, et qui, comme 
il le dit lui-même, est réellement une produc- 

* Voyez Porphyre , de C Abftinence de la chair des ani- 
maux, I, i8. 

Ode en l’honneur d’Apolion . '.jO. ■ :ii 


tion des muses. Il me semble qu’il a été choisi 
comme un exemple éclatant, pour qu’il ne nous 
restât aucun doute si tous ces beaux poèmes 
sont humains et faits de main d’homme, mais 
que nous fussions assurés qu’ils sont divins et 
l’œuvre des dieux, que les poètes ne sont rien 
que leurs interprètes, et qu’un dieu les possède 
toujours, quel que soit celui qui les possède. 
C’est pour nous rendre cette vérité sensible que 
le dieu a chanté tout exprès la plus belle ode par 
la bouche du plus mauvais poète. Ne trouves-tu 
pas que j’ai raison ? 

lOIC. 

Oui, par Jupiter: tes discours, Socrate, tou- 
chent les cordes les plus secrètes de mon âme; 
et il me paraît aussi que les poètes , par une fa- 
veur divine, sont auprès de nous les interprètes 
des dieux. 

SOCRATE. 

Et VOUS autres rapsodes, n’étes-vous pas les 
interprètes des poètes? 

lOK. 

Cela est encore vrai. , 

SOCRATE. 

Vous êtes donc des interprètes d’interprètes? 


Sans doute. 


ION. 


/ 
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ION. 
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SOCRATE. 

Allons, Ion, dis -moi aussi, et ne me cache 
rien de ce que je vais te demander: quand tu 
récites comme il faut des vers héroïques, et que 
tu ravis l’âme des spectateurs , soit que tu 
chantes Ulysse s’élançant sur le seuil de son 
palais, se faisant* connaître aux amans de Pé- 
uéiope , et répandant à ses pieds uue multitude 
de fléchés; ou Achille se jetant sur Hector**, 
ou quelque endroit pathétique sur Androma- 
que *** , Hécube ou Priam **** ; te possèdes-tu ? ou 
bien es-tu hors de toi-méme, et, transportée 
d’enthousiasme , ton âme ne s’imagine-t-elle 
pas assister aux actions que tu récites , à Itha- 
que , ou devant Troie, partout enfln où la 
scenese passe. 

ION. n 

Que lu preuve que tu me mets sous les yeux 
est frappante, Socrate! car, pour te parler sans 
déguisement , je t’assure que , quand je déclame 
quelque morceau pathétique, mes yeux se rem- 
plissent de larmes; et que, si c’est un endroit 


* Hbm. , Odyts . , XXII , i , sqq. 
•• XXII, Su. 

„r,” /*«i. 437, 5i5. 

IbùL, 4o5,43o. 
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IcM i ible et effrayant , les cheveux me dresseiSt, 
de peur sur la tête; et le cœur me bat. 

" SOCRATE. 

Quoi donc, Ion! Dirons-nous qu’un homme 
est en son bon sens, lorsque , vêtu d’une robe 
éclatante et portant une côutonne d’or, il pleure 
au milieu des sacrifices et des fètes;“sans avoir 
rien perdu dé Isa parure ; ou qu’entouré dé plus 
de vingt mille amis, il est saisi de frayeur, quoi- 
que personne ne lie déphuifle ni né Un fasse 
aucun ^ '' 

■jo;,-. ini ,!■ 'tait:’ ■’*' •• ” 

. * » ♦ *f 

• Notî , 'Sûierate , ‘puisqu'il faut te dire la vé- 
ritéi i y 1 *> 

du,-) Socrate! ' ; > 

Et sais-tu que vous faites passer lefe‘ mêntes 
sentimens danflPa plupart des spectateui*s ? 

Je leisAtÿ trè» bijeii.' Du liéu où je suis placé, 
je les’ vois d»èb<iuellérnieirt ‘pléufèTj jëter des re- 
gards metiaçans. et trémblêr' comme moi ati ré- 
cit de cë* 'qu’ils entendent. Il fhut bien qûe je 
sois fort attentif à tout ce qui se passe en eux, 
car si je les fais pleurer , je rirai moi et rece- 
vrai de l’argent; au lieu queisi je les fais Tire, 
je n’ai point d’argent à attendre et c’est il ’niot 
de pleurer. " ' 


SOCBATE^ 


Vois-tu à présent comment le spectateur est 
le dernier de ces anneaux qui , comme je le di- 
sais , reçoivent les uns des autres là force qtW 
leur communique la pierre d’Héraclée? L’actemq 
le rapsode tel que toi , est l’anneau du milieu , 
et le premier est le poète ’lui-itiême. Le dieu fait 
passer sa vertu à travers ces anneaux, des uns 
aux autres , et par eux attire où il Ini plaît l’âme 
des hommes ; c’est à lui, comme à l’aimant , 
qii’esf suspendue une loù^ie chaîne de choris* 
tes , de maîtres de cLdsur et de sotis-maîtres , obli- 
’ quement attachés ailx anUeauk qui tiennent df- 
recteTnerilà la muse. Un poè^è HeVrt à une 
tfn' autre pôète à tine autre musë’; nous àppé- 
lons cela être possédé : car le pôète ne s’appar- 
tient jjlus à hii-rr/ênie, il appaVtient'à la muse. 
A ces premiers anneaux, c’est-à-dire aux poèteis', 
plusieurs sont suspenchiS , les uns à ceux-ci , les 
antres à denx-là , sàisîs de diveés érithOitsIasmes. 
Quélqües-uns sont possédés d'Orphée et lui àp- 
pâétiènnent; id'aiïfres de Musée; fa'pltipart dHO- 
mèèe. ‘Tu es dé Ws Idériiîeés , ÏBn tto'mèté ’tfe 
jtossède. lorsqu’on chahte eh ‘ ta pééÿéhce Ihs 
vers de quelque autte poète, tu sOmmeîTlés, W 
ne trouve rien à dire : mais entends-tu les ac- 
(VtWid’Homète, lu te réveilles àu'Ssitât , ton âme 
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entre en danse, pour ainsi dire , les paroles s’é- 
chappent de tes lèvres ; car ce n’est point en 
vertu de l’art ni de la science que tu parles d’Ho- 
mère , comme tu fais , mais par une 'inspiration 
et une possession divine ; et de même que des 
corybantes ne sentent bien aucun autre air que 
celui du dieu qui les possède, et trouvent abon- 
damment les figurés et les paroles convenables 
a cet air, sans faire aucune attention à tous les 
autres ; ainsi, lorsqu’on fait mention d’Homère, 
les paroles te viennent en abondance, tandis 
que tu restes muet sur les autres poètes. Tu , 
me demandes la cause de cette facilité à parler’ 
quand il s’agit d’Homère, et de cette stérilité 
quand il s’agit des autres : c’est que le talent ^ 
que tu as pour louer Homère n’est pas en 
toi l’effet de l’art, mais d’une inspiration di- 
vine- ^ Ml. n .. 

.-..M-/- 'O».,. • 

Cela egt fort b^çn dit , Socrate ; cependant je 
^rais surpris si, tes raisons étaient assez puis* . 
^tes pour, , ip|C . persuader ^que , quand je fais 
l’éloge d’Homi^rie , je suis possédé et- en déliré ; 
je pense que |u ne le croirtq^ pas toi- même si 
tu m’entendais parler sur ^oqière. ' 

„ .MM.:. -M, SOCRATE,,. , . . 

. , Hé, bien,, je veux t’entendre mais.aupara- 
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vant répüuds à cette question. Parmi tant de 
choses ‘ dont Homère traite i quelles' sont celles 
sur Ifesquelles'tit -barles bien? car sansMôute tu 

, , .11.T1I 

ne parles pas bien sur toutes. ... 

• • niA..* ! ,JUOV 61 5D î*» ■ T' 

, Sois Soçrate'^ qu’il o’en est pas une 

seule sur laquelle je ne sois en état de bien 
parler. • . i- .1 ■'i> ••)!/ . m. i n'-..'.'' ' 

SfOcas^pt. 

,1^ sont, pas fq>paremmeont,)c.el|es.'qike tu 
ig^qr,^, et doqt Homère, pjarle,,.i 

‘lOS. ■* .1 ’ ic i )_ I r ■ 1 

Quelles sont donc lc§, choses dont Homère 
parle; et que j’ignore? . .. . 

' SOCRATE^ 

Pomèrq.ne.parlq-tril pas ^es ^rts,en plusieurs 
ren,cont^e^ ,„et assez au long? ,par..exemple , de 
l’art de conduire un char? Si je me rappelais les 
vers, je te les dirais. . 

.fie l'ij )! •>.•>1*9*? IM I " • 

Je les sais, moi : je, vais te les dire. 

••!!ii'-î;i • ! : 'Il -irivi ' ’ • -i. 'i' i. 

,,Récite>iq9i,,d,onc.leS/parules-de Nestor à son 

fils .i^tiloque,lo^qu’il. lui donne des «avis sur 
les, précautiops qu’ij dpit, prendre. pour éviter la 
borne, dans la course des chars, aux funérailles 
de Patrocle. 


4. 
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•>i) j;tf 1 'n;'; - o lOff- H '-- ' 

^^-i|,ntr ton p)i«r ÿifp tniTaillé, ,j 
pp,côti gauche ;^n méme tempa fiheyal ipii eat 

^ ' * ' . . :i’ '■ 1 ^ • i- 

Du fouet et de la voix, et obandonne-tui les'rénea. 

Que le cheval gauche s'approche de la borne , 

I En sorte que le moyeu dé la roUe'ftti^ anf^' art parame j 
toucher;^ U-. lo- -iit O) ?)i t‘’i; j>i;i i m.i- >?< 

Et cependant évite de la rencontrer. . i:< 

SOCRÂt*. 

CHo sudit. <}ai jugera iDîeux , Ion , si Homère 
parle juste ou non dans ces vers’,' le médecin') 
ou le cocher? ' 

■ •irtoi; lii'i!) '•'-■'’d') ,0^ -jnul) 

Le cocher, sans doute. " I ^ ’ * < 

sdCA/iTR. 

Est-ce. parce qu’il' possède l’art qui'sè i^àppôl'te 
à «es scirtes de ohosè.s, od- poui' quelque' 'atrtrd 
raison?'!' ]'■ ' -Mi?. ‘ iMi' n." 1 

ION. •! ■ •• •• ; 

Non ; mais parce qu’il possède cet art. 

” ' socratbI. ■ ' 

y 

Le dieu a donc attribuée chaque art la faculté 
de juger d’un certain ouvrage'; car nous ne ju- 
gerons point pàr l’art dti 'médecin' des' mêmes 
choses dont nous jugerons par celui 'du pilote. 

‘J "i<l . , ‘ . .• 

• Iliad. XXIII, 335. " 
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Non vraiment. 

.. . SOCRATE. .. 

. Ni par l’art du charpentier, des choses dont 
nous jugerons par ht médecine. ' 

’ ■ • «irfv'.j.t •>: ’:10K. '■ 

Nullement. 

SOCRATE. 

» 

N’en est-il pas ainsi de tous les autres arts? 
ce dont ou juge par l’un , on n’en .jugera pas par 
l’autre. Mais avanr de répondre à ceci , dis^noi , 
ne reconnais-tu pas que les arts diffèrent les uns 
des autres? > . . -m . . 

' ■ . ' • ,.,s ’• 

Oui. , 

SOCRATE. 

Autant que je puis conjecturer, je dis qu’un 
art est différent d’un autre, parce que celui-ci 
est la science d’un objet , et celui-là d’un autre 
objet. Penses-tu de même ? ' • .1 

' '■ion. •> : ' , 

Oui, : 

SOCRATE. • ' 

Car si c’était la science des mêmes objets , 
quelle raison aurions -nous de .mettre de la 
différence entre.’ un art et un autre , puisque 
tous les deux aboutiraient à' la connais.suice 

« 7 - 
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des mêmes choses ? Par' exemple , je sais que 
voilà cinq doigts , et tu le sais comme moi. Si je 
te demandais si c’est par le même art, savoir, 
par l’arithmétique, que nous connaissona cela 
toi et moi , on chacun par un art différent , 
tu diras sans doute que c’est par le même art. 

lOM. . • . . 

Oui. ^ 

SOCRATB. 

Réponds présentement à* la question que j’é- 
tais sur le point cfe te faire tout -à -l’heure, et 
dis-moi si tu crois , par rapport à tous les arts 
sans exception, qu’il est nécessaire que le même 
art nous fasse connaître les mêmes objets, et 
un autre art des objets différens. 

ION.' 

Je le crois’ Socrate. ' « 

> .! SOGRATB. 

Ainsi quiconque ne possédera point un ' art 
ne sera pas en état de bien juger de ce qui sera 
dit ou fait en vertu de cet- art ? 

ION. 

Non. 

<' • SOCRATE. • 1 ' 

I ' Par exemple, pour les vers que tU' viens de 
citer, jugeras-tu mieux que le Cocher si Homère 
parle bien ou mal ? . - 



ION. 


1 . • • I ! ION. ' 

Lecocher en jugera mieux. < '* 

SOCRATE. ' ' 

: Car tu es rapsode , toi, et non pas cocher ? ■ 
low. , • • 

Oui. 

SOCRATE. • • ? 

Et l’art du rapsode est autre* que celui du 
cocher ? 

lojr. • 

Oui, certes. 

SOCRATE. ■ ‘ . 

' Puisqu’il est autre , il est aussi la sçiènce d’âti* 
très objets? 

lOI»^- ». 

Sans doute. 

' SOCRATE. 

Mais quoi ! lorsque Homère dit qu’Hécaniède, 

concubine de Nestor, donna à Machaon blessé 

une potion à boire , et qu’il s’exprime ainsi * , 

> * 

.... cto TÎn de Pnuane, tôt lequel elle ricla du fromage 
de ohèrre 

^ Avec un couteau d'ainin ; et y mêla de l'oignon pour 
excüer la soif. 

* Kad. , XI , 63 g 640. La dernière moitié du second . 
«ers est du même livre, 6sg. 
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Est-ce à l’art du médecin, ou à celui du rap- 
sode, qu’il appartient de juger si Homère parle 
bie^ en cet endroit, ou non ? 

I ■ ION. ■ 

A la médecine. 

> , SOCRA.TE. 

Et quand Homère dit., 

• , I . i* . f t , !l 1 .'I* * ♦ 

* Elle s’élance dans l’abime comme le plomb', 

Qui attaché à la corne d'un bceuf sauvage 

Va porter la mort aux poissons avides, 

* 

dirons-nous que c’est à l’art du pécheur plu- 
tôt qu’à celui du rapsode, de juger si cela est 
bien ou mal dit ? 

, , • ION. 

Il est évident, Socrate, que c’est à l’art du 
pécheur. 

SOCHéXE. 

J* . . . t 

Vois, si tu m’interrc^eais à ton tour, et si tu 
me^ disais, Socrate, pui^ue.tu trouves dans Ho- 
mère des choses dont le jugement appartient 
à chacun de ces différena arts , trouves-y aussi 
quelque chose qui regarde les devins et l’art 
'divinatoire , et qu’ils soient en état d’appré- 
cier ; vois avec quelle facilité je te répondrais 
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qn’Homèrtf parte > en effet de fout celà et très 
souvent, dans l’Odyssée par exemple, quand 
le devin Thédclymeiie, issù dé ia 'facè dé Mé- 
iumpe, adresse ces paroles aux amans de'Pé- 
nélopè i '' •■?,*»■ ■- 

)■ it. •!:•••■ ; ‘f J ■ ! î'; ' . > . 

* Infortunés , quel sort est le yétre 1^ La nuit , ^ , 

Enveloppe vos têtes , vos faces , tous vos membres **. 

Les sanglots éclatent ; les jones sont baignées de larmes. 

Le vestibule est rempli de fantdmes, la cour aussi én est 
remplie; ' •' 

Ils s’en vbnt dans l’Érébe,. au milien des ténébreé. Le 
... .. ' . 

A. disparu du ciel; au loin s’étend une obscurité sinistre. 

Il én parlé souvent àussi dans i’fliade, comme 
à l'kffaqué des remparts; écoutdns-lé ; 

.1 ; ' i ;; U: l '.‘l; '• 

Us allaient frénehir le fossé ,! quand un oiseau se 
njpntra,,; , ... ... . , , , . , ; j’.’.. . 

. Un aigle planant an^l^ut^duciel, ji la ^uche de rarméê, 
Tenant dans ses serres un serpent énorme , 'ensanglanté. 
Encore ‘en vie et palpitadt! Mais il n’avait point renoncé 
à se dléfeUdré', ■ .. ..-i. -nvL 

Il blesse i la poitrine près du cou , l’eAdani «]nl le (iént , 
En retournant la tête ; uelui-ci le lèche aussitôt 


' ** Lés édSdoiis 'o'iiiSnliircs'd’Ilèiiii^é 
XII,aoo. • . I 




fnoux. ' 
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Pur la Tioleaoe 4c la'donleur; leaerpent tonbc an .miUeu 
de l’armée; , < .... ..... . / 

L’aigle poiusant de grands cris s'enTole au gré des 

..... .. 'i.. C 


vents. 


.in 


Tels sont, te dirai-je, les endroits, et d’antres 
semblables, dont l’examen et le jugement appar- 
tiennent an dévin. '' ■ 


ION. . . # 

: îii- 


, En cela tu djras la vérité, Soçrate,, ■ ; 

SOCRATE. 

Ta réponse n’est pas moins vraie. Ion. Main- 
tenant, comme je t’ai marqué dans l’Odyssée et 
dans l’Iliade les endroits qui appartiennent, les 
uns au devin, les autres au, médecin, les autres 
au pécheur; cite-moi pareillement, toi qui es 
bien plus au fait d’Homère que moi', les .en- 
droits qui regardent le rapsode et son art , et 
qu’il lui appartient d’examiner et de juger de 
préférence aux autres hommes. 

. . . ..V;: ’ ■ 

Je réponds, Socrate, que tout Homèrç appar- 
tient au rapsode. • 

. ' SOCRATB. - ' 

Tu ne disais pas cela tout-à-l’heure , Ion; 
as-tu donc si peu de mémoire?" 11 ne convient 
pourtant pa^^un rapsode d’étre sujet à l’ou- 
bli. 
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.1 ’ • tioif. ' I V 

Qu’est'Ce donc que j’ai oublié? . 

• 80CMA.TE. . * 

Ne te 80 uvtens>tu pas devoir dit que l’art du 
rapsode est autre que celui du Cocher ? \ ' 


Je m’en souviens. 


I- ÏOW. 


• ‘ SOCRATE. 

N’aS'tu point a'voné qu’étant adtre, il aura 
aussi d’autres objets? 

• I. , < •• K)». 

. Oui. • ' 

' SOCRATE. ’ ■ ■ 

L’art du rapk>de, selon ce que tu dis, non 
plus que le rapsode, ne jugera donc pas de tout? 

f l loa. 

n faut peut-être excepter ce dont tu m’as 
parlé, Socrate.' 

SOCRATE. 

Mais par là, tu exceptes à-pen-près tout ce 
qui appartient aux autres arts. De quoi jugera , 
donc précisément le tien , puisqu’il ne juge pas 
de.tont? • . - ' ' 

' > ’ ■ . ' lOÏT.*- '• / : ■ ' ’ 

11 jugera, je pense, des discours qu’il con- 
vient de mettre dans la bouche de l’homme et 
de la femme , des esclaves et des personnes li- 


Digitized by Google 



^66 


K)H. 


bres,' de ceux qui obéissent et de ceux qui com- 
mandent. . ' ( fl » 

.SOCRATE. • 

i; Veux-tu, dir6 que’ lâi rapsode «tura mieux '^tie 
le pilote de quelle tnftrlière dpit parler celui qui 
commande dans un vaimeau battu de la tem- 
pête? ’M" ifi yl 

UW.;- ’*■ J » 

Non : pour ceb , j’én conviens, ce sera : le pildte . 

• SOCRATfe. I • '••.1,1'.:’ 

Le rapsode saura-t-il mieux que le médecin 
quel discours doit tenir celui qui commande à 
un malade? ' v , - 

. . . .1’ ■ ' . -'los. !•'• I '• î>. ' ; 

Non; j’en conviens encore. ■ ■■■., 

SOCRATE. A 

Yeux-tu parler des discours qui.convienuènt 
à un esclave ? , . 

: UW' 

Oui.. ;.■! ■ ' ;i| /. 

‘ 1* '* ■ I *i t . fî* i SOCR^ÏBt ij L f ' t , i' ' . n ^ 

. Far exempte^ prétends-tu que c’est le rapsode^ 
et non pas le bouvier, qui saura ce que doit dire 
uii bouvier pour apafiser ses bœuts quand ils 
sont irrités? . • i • 

) t : **■ . • :>ir ■ ; ton. i * - t* • 

! Foint du touh : > i i- • > . •• •' >i' 
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Et ce que ^iôit üh-e une ouvrièrev èo ilàine 
touchant son travail ? • f 'r . 

• • ‘ ' ioK» > ' ■ ' 

’ Non. - ! 

, ' ^ SOCBATE. ' ... 

Ou les discours dont un général doit se 'Ser- 
vir pour donner du cœur à ses soldats ? 

. - . lOB. . ■ . - 

Oui ^|ilà ce que le rapsode conhaitrii. 

. SOCRATE. , 

Quoi donc! l’art du rapsode est-il l’art de la 
guerre? " ^ . î'i . . .. l 

. ■ . lOH. 

/ 

, Du moins je sais fort bien comment doit par- 
ler un général d’armée. ' , 

SOCRSTE. ' . . ; I 

Peut-être, Ion , sais-tu au.ssi l’art militaire. En 
effet, si til étais, à -la -fois bon écuyer>.et . bon 
joueur de luth, tu distinguerais les chevaux qui 
ont une bonne ou une mauvaise allure. Mais si 
je te demandais, par quel art, Ion', coniiais-tu 
les chevaux qui ont une bonne allure? est-ce en 
qualité d’écuyer ou de joueur de luth ? que me 
répondrais-tu? 

lOH. l- 

Je te répondrais que c’est comme écuyer. 
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SOCRATE. 

I PbreiUeinetit , si tu distin^ais les bons joueurs 
de luth, n’avouerais-tu point que tu fais ce di»- 
cernemenl comme joueur de luth, et non comme 
écuyer ?" • ' ' 

f ^ 

Oui. * • ' ■ 

« < 

' SOCRATE. 

Ainsi , puisque tu entends l’art militaire ^'est-ce 
» en qualité d’homme de guerre, ou rap-' 

sodé , que tu as cette connaissance? • ™ 

lOW. 

Il impoKe peu , ce me semble , en quelle qualité. 

SOCRATE. 

A 

Cômment dis-tu que cela imf»orte peu ? L’art 
du rapsode est-il le même, à ton avis, que l’art, 
de la guerre ? ou sont>ce deux arts ? 

lOW. 

Selon moi , c’est le même art. 

• ‘ SOCRATE. 

Ainsi quiconque est bon rapsode ■ est aussi 
bon général d’armée ? ^ * 

N- ION. * , 

Oui, Socrate. 

SOCRATE. 

Par la même raison , quiconque est bon géné- 
ral d’armée, est aussi bon rapsode? 
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. ■ '' ■• • • low. • : ,uui 

• - * f 

Pour cela, je ne le crois pas. ■ «i .u.'.ij.! - 

• 'I. ‘ ' • SOCKATE.' -•* vi 

- Tu crois du moins qo’ün excellent rapsode es| 
aussi un' excellent capitaine ? • ' ! > .11 A'> / .••: > 

' • lOW. 

Assuréinentj . . in > .'n . i t iiî) m» 

SOCEAXE. ‘ '( 

N’eS‘tu pas le meilleur rapsode de toute la Grèce? 

lOW. Iil, ; 

Sans comparaison, Socrate. . > 

•f.,1 1) -/--y. i SOCRATE. .J /■ f-A 

. £t es<-tu aussi I le plus grand |;èii^al de .toute 
la Grèce? .•< •• •■:!'{ ■■uj> 

I -lOW.' ’ t >! ; .l 'I ! ■ . ‘ 1', .i . 

0 • * * 

N’en doutes pas, Socrate ; j’en al appris le 
tier dans Homère. ' : , • '< aH'i.j, 

> 'li'l iSOCRATE. ’ ■••i-.' ‘'I-*' Jii 

■ ■ -An ' nom -des dieux , Ion , pourquoi donc, 
étant- le meilleur général et le meilleur rapsode 
de la Grèce ÿ vaa-tü ' de ville en villes rédtailt 
des vers^et^ne -oamrnandes-'tu pas les armées? 
Penfes>tu qne les Grecs aient grand besoin d’un 
rapsode portant une couronne d’ôr, et qu’ils 
n’ajept point .^affaire d’un général? ^ . 

...1 1 i • V >J ;! ' :j 4 > » 1 ’ 

Notre ville , Socraté v est sous votre domin»- 


ION; 




tiou ; vous cuimnandez à ses troupes , et it ne 
lui faut poÎDt de g^qécaL Quant à ia vôtre ^ à 
Lacédémone, elles ’ne 'oie ...choisiront pas non 
plus.;p(H^r iceoduirs 'leu^ armées: vous vous 

croyez en état de‘lesi!.cm)duire’>vous^iDéroe& 

« 

, •' ,• SOCaXTE. ' ^ . 

Mon cher Ion , ne connais-tu pas Apollodore 
de Cyzique ? .1 <./ îdo'. 

')!> ■<{OWi l IK •:*, -ji,." -’j ir. 

Quel Apollodore? 


- ' SOCRATEJtOëiiMij;;' . Pfity' 

« ' S * 

Celui que les Athéniens ont si souvent mis à 
lafeéte-dc ileàr8>|rbapc;i^ ^‘qUpkfue étranger, ainsi 
que Phanostèoe d’Autjros, et Héraclide de Cla- 
zomène*,'que notre ville a élevés au grade de 
généraliti^f^gr. autrp» idùr^çs v' tout t-étnangfers 
qu'ils sont, parce qu’ils ont douné.des prèuves 
de leur mérite. Et iqUq >ne, choisira pas' pour 
cofDÔBandep 1 aesi années, .«Ucfine t»q»blerai pas 
d'hoquenre Ion 'd’fipfaèàe ÿ ai^lQ^eti juge digne 1 
Quoi detrd !; n’éte.s^hus pas Athéniens- d’origine, 
Voua. autres £p|hésietU(!r«t.£f>bèae> tc’est«elle pas 
uDë>ville!t|fôl .ae-lp cède « nulle éûtrp ? < p * : 


* Ce qu’Elien 'à dît',' V. H. ^ XlV, & ) sur^ApoNddore et 
Héraclide , est tiré de cet endroit de piaton, — Snr Phano- 
stltène; iK9V**Xéno{ilii y fle//rn. ,'L, 6;^ 18, 19. >- 
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Si tu dis la vérité ,It>a, si c’est à l’art et à la 
sdeacp que iudDi 84 i 8 .|Kicler.sl Ùeosi’Homèrévtu 
eoi , flralotvrtlcciMfiE'll^ [vabtè de, 

savoinwieâifinité' deib^lssiiehoMS i4uP#K»twèf^V 

• J . . * 

et m’avoir promis ‘de m’en faire part , tu me 
trompes, et non-seulement-tu ne m’en fais pohit 
part, mais tu ne' veux pas même me dire quelles 
sont les connais^nce^ où tu excelles , quoique 
je t’en prie depuis loog-temps,^et,' semblable 
à Ptbtée, tîi te tournés en toûs sens, tu. prends 
• toutes sortes défigurés, tu finis même', pour 
m’écbapper. par té traj^orm ér en général, afin 
-'de ne pas me laisser 'Voir combien lu' es habile 
dans rhitelligeiice d’Homère. Encore une fois , 
si c’est à l’art que tu dois cette habileté, et que, 
l'étant epgagé à me la montrer, tu manques à 
la promesse, ton procédé est injuste. Si au con- 
traire ce n'est point Tact, mais une inspiration 
divine , qui té* fait dire tant, de belles choses sur 
Homere , parce que tu en es possédé, .et' sans 
aiicune scienée, comme je le disais d’abord^ en 
ce cas je.u'ai point à me plaindre de toi. Ainsi 
vois si tu aimes mieux passer dans notre esprit 
pour un homme injuste ou pour un bommedivin. 
loy. . 

La différence est grande, Socrate ! et il est 
bien plus beau de passer pour un homme divin. 
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^ Eh bien î'ïnoust t’accordons, Ion, ce^ cpii^te 
parait le phui)eau,:de célébrer Homère par nne 
inspicatioii .diiine , et ndn ied : vortu de l’art. < ^ 
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Lb «econd Hippiàis' pBjut-se réc|mte à depx 
'-prop03itk>n8<:5i ; t';’ . • n *i- ' '■> 

Airfbnd il n’y a>pa& dé difSérenee en- 
tre le menteur etl’haranie udcère^cèlui qui 
‘Baitila’)véritié ^ns'k d'h'è'ne k sachant phs 
moins^que cdui qui la sait et la dit;)<.‘r-i -> 
-!' anike naenteiiri, éelui qui) trompe' setfhl- 
nknt;< et». volontairement soti seadbkble), 
■vdut mieux que’ oriiiü qui le» troeipe inv6- 
loN|ta i rè ment et' en i aei trom^ n t ; li^-piéîne ; 
carke dernier éàtriflfiérieur^autpiieiBier è(h 
seienbé et . en Vol<mjté« I Oku'i-'ii euit tpse 
rhomme^volontuifeipeai injus^, qui i éod- 
naiasanti^e bîfeu préinédite le inqbetil’ac- 
; conq'ilit ,(ést meUlenr que rhémm»i ûifinolujil- 
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tairenion^t ii^'uste, qui; faute ;de lumières, 
prend le'‘mal-p<Air le bien ^ef fait l’un pour 
l’autre. . < ' 

Le crime «veô'laf sciénoe 'et la force, pré- 
féré à l’erreur et à la faiblesse, voilà, certes, 
une morale fort extraordinaire. Le sérieux 
Apparent:^vëc lequel, elle est Ü ci i présentée 
est-il un Ifadinage, et ces altiers paradoxes 
-naiierraeuftr^ib! moins ^une théoni^ qu’un 
ipersiflage indirect des lieux i communs et 
dqs maximes étroites et- absolues \dont ; se 
composella mbrâle vuigairey'àu profit de la 
-libre culture de lai volonté «t de l’inielli- ' 

genbe dans laquelle réside Ma vraie m6ra4e.^ 

« ^ 

Nous- le croyons, eg c’est bi«3 ainsi, telost 

^ nous y qu’il faut entendre le second Hif^ias. 
;Mais il faut convenii^ au^i que, ài telle a 
-été la 'pensée de l’auteur, il aurait bien dû 
1» laisser .perceri un "peu 'davantage, et k 
développer autrement; f)n efîet-;>si'on vou- 
lait mon^r le vice et renverser k.tyirannie 

a* 
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de ce prétendu principe atwol uvqu’ü pu faut/ 

( 

jamais tromper, on pouvait 41 en suivant’ la 1 
méthode dialectiqoe^de Platon ,. k. soumet-, 
tre à l’épreuve de - tont pcincipe absolu 

examiner s’il suffit à . tous les cas, et prouyer/ 

\ 

qu’il n’y stiffit points qu'applicable à. tcUe 
circonstance, il ne s'applique pas à telle aup’ 
tre ; qu’il y a des > tromperies innocentes,,, 
qu’il y . en a même d’utiles qu’il- y en a 
même d’obligatoires, et que par conséquent 
il ne, faut admettre le prindjpe de ne jamais 
tromper que sous la réserve de la raison , 
plus, compréhensive et plus morale que. 
toutes les formules particulières, et qui ne 
les accepte toutes qu’à la condition d’en 
r^ter. indépendante, de les, juger, ,et, de, 
déterminer quand , jusqu’où et comment ilj 
convient de les appliquer. De même pn, pou- 
vait faire .voir' que si l’homme est un.iêb'e 
intelligent et libre , cpp^otir , en spi 
téaèbrps dé l’esprit et ,à la’ faible^ d,ç ,1a. 
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volonté ,’<e’est d^à se rehc^ ^ cbupab^ dn 
« 

plus grand délit que l’on paisse comdaettre^ 
o’est manquer à sa>nature, et ^ër tf abord* 
en son<âme toate plaoe à>Ia< vertu ;> car la 
vërtu n’0st que là'^ritéi morale, le bien 
•a|^rçti et^discer|ié< par une j raison saine au 
milieu ‘ des prestiges , de l'errèur., * et ' réalisé 
dans la vie. par ‘une volonté forte , en dépit 
des séductions et’-de'Tentrabîeanent de> la 
liassions On pouvait même^aller jusqu’à dire', 
en forçant un , peu les 'conséquences ‘pour 
faire mieux ressortir le îjrinrcipevi que celui 
dont la raison supérieure conçoit le bien, 
mais conçoit aussi le mal , et, le sachant mal, 
l’accepte comme tel, et l’aocotaplit sciem- 
ment et volohttirement ’ avec préthédita- ' 
tibh , v^ueur -et constance, celuidà est moins 
méprisable, et possède plUs éTélémens et de 
ressources de moralité cjue l’Homme Igno- 
rant et fôible *qni‘, dépourvu' également 
d’intellig|nce et d’énergie .'ne sachant à la 


\ 
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rigueur -lii qq qu’il pense, jif .cq, qu’il,, 

ni ce qu'il ii|it,,touten.vqulant Jfe.hiw, ^it, 

. i , ■ ■ . I 

< le .lUal saos s'en dou&er, par, ^yet^lem^ijit. 
et , légèreté f car après tout, le, premier, ii’est, * 
qu'un Jiunuue criminel^ le second n’est; pins, 
même un domine. Cou6q^ à Platon le idévei 
loppemcnt de ces idées , 'et vous verrez ce 
qu’elles deviendront entre les, nuûnsi de 
l’ad dndcctique que nous avons qs-, 

sayé de (aire connaître (Mns l’^gument ,dtt 
l,.y6â$. Tirées suçcessiveaiept des diiîérentes 
éprends auxquelles auraient,, ^é soumis 
et aiM^ient ^ear-à-tour, succopd>é les lieux 
communs et<, les .maximes exclusives ;de ,1a ' 
morale cqnyendonnelle, entourées de.tqutes' 
lès ^liimièjres. d’une idémioesti|atiQn progres- 
sive, , séparées; scrupuleiusé^ent de tous les 
«eaiHs auxquels ellesjpnurrfMept conduire ; 
revêtues au contraire et décoras > avec art 
de tous lesiparactères de la moralité la plus • 
sublime, ellas produiront infailliblement une 
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t • 

composition \àutôi solide 'Ct’àussi forte de 
raisonnement' '(^(ülngénieuse et brillante 
dans là forme et les détails. Le second Hip- 
pias n’est assurémènt pas cette composition. 
Selon nous, tout y est. faux ou présenté à 
faux. Chaque proposition , au lieu de sortir 
naturellement de la réfiitation d’une maxime 
exclusive, et d’être présentée' avec les sages 
tempéramens qu’exige une inatière aussi dé> 
liéate, et tout d’abord et ' dogmatiquement 
' professée, sauf à être ensuite misérablement 
défendue par des argumens sophistiques 
ibtidés siir les analogies les plus' ridicules, 
qui choquent le sens commun, en même 
tenips que l’àme est partout révoltée du ton 

I I ^ 

d’indifférence morale qui règne d’un bout 
à l’autre de cette bizarre production. Il 
nbu's répugné de prétèr' à Platon une telles 
absence de méthode et de délicatesse ; et ce 
n’est pas ainsi que ce grand maître 'a traité 
lin sujet analogue dans le Protagoras et 
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dans |e’Menon:'lià aussi ia 'Cëritàbié'' vertu 
est dégagée des classifications de l’écok «t 
des lieux commun» de la -mofaie du monde, 
séparée même de toutes'* aea applications 
particulières, et présentée dans son rapport 
direct avec là science, -mais avec quelle mé- 

t ' ' ' 

thocW, quel art/ quelle précaution, quel 
sentiment intime et quel frappant caractère 
de moralité dans l’ensemble et dans les 
détails! Le Protagoras . est l’ouvrage <d un 

t 

jeune homme qui cherche à s’entendre avec 
lui.- même, et dans lequel une idée juste, 
grande et profonde n’est pas encore arrivée 
à cette parfa/te' lucidité philosophique que 
troublé la ch’aleur même du plus noble sen- 
timent, et qui ne peut être que le fruit du 

temps, de la réflexio'n et d’une longue cbn- 

^ . *■ • 

tradiction à la 6 n vaincue et surt|[iontée. Ce 

• 

' n’est pas encore icî> le temps de k dialecti- 
que, c’est celui. du sentiment, 'de d’enthou- 
siasme et de la 'poésie: aussi le Pécàagoras 
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est surtout remarquable par la beauté, dea 
formes èt si Aine méthode sévère u’a point 
[/résidé à i l’ordonnance de l’ensemble v un 
mouvement dramatique , • vif et brillant 
comme < la jeun^ev^et une' verve aimable 
et picitiante anime tous .lés détails ;> et, à 
défaut de conclusions précises,' cette éOm-^ 
position charmante vous laisse' au moins 
leà inspirations les plus pures. 'Un tjour 
l’homme mûr reviendra sur la pensée du 
jeune homme, la dégagera des briilans -nua> 
ges dont le sentiment et l’enthousiasme l’en- 
veloppaient, et la mettant aux prises avec 
toutes les grandes' opinions ^ntraires , la 
taisant passer impitoyablement par le 1er 
et par le feu, de la contradiction çt de la 

t , 

dialectique le tirera de celte épreuve plus 
forte et pl|ÿs claire, et, maître alors et d’elle 
et de lui-méme, l’exposera dans un nouvel 
ouvrage tout différent du premier, où la 
méthode lignera presque seide, où la lu- 
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mière’ remplacera la' chàleiir, tm ensemble 
' austère des parties ‘brillantes v et le mouve-^ 
iriènt on "peu raide et monotone de ta dia- 
lectique l’allure aisée et variée' du deamel 
liC Menonest ce nouveau travail de la mêtne' 
. jiensée , ce monumeht de la seconde manière 
de Platon. Maintenant, où placer le second' 
Hippias dans la carrière de' ce. grand hom- 
iriè', avec le Protagoras et le'Menbn ? IjC se^ 
. cond Hippias ayant, un • certain -caractère 
, dialectique, oir ne pourrait le placer avant 
le Protagoras, car il' réptïgne que Platon 
eût reproduit sous le tlertii-jonr dè là poésie 

un sujet qu’il aurait déjà traité didactique- 
* * . * 
mént. Platon, comme l’esprit humain a été 

de'Ja^poésie à la dialectique ,‘ non de la dia- 
lectique à la poésie. ITun autre côté, dans 
le genre dialectique, assurément le second 
I Hippias n’a pas été com^sé après le Me- 
non, lin aperçu maigre et sophistique après 
une conception saine et vigoureuse. Si donc 
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on ,v^ut absolümeiit qnè le second Hippias; 

' • 

ap|>artienne à Platon, il iaudrait le placer ' 

> • 

entre le Protagoras et le Menon , conoghe ,nn . 
des premiers essais dialectiques de ^la- 
ton , essai ' qialheureuk , où n’étant pas en- 
core sûr'’ de i son instrument et- de sa sub- 
tile analyse, celui qui' devait êtrd un jour 
un dialecticien si habile aura gâté sa pen- 
sée en voulant la' décomposer et Féclaircir. I 
Mais cette supposition même est à .peine ^ 
admissible ; car le, Lysis , que d^ , téaioi- 
gnages historiques irrécusables placent au- 
début delà carrière dialectique de Platon, 
est , malgré les défauts qui trahissent le 
grand dialecticien novice encore , à une. 
telle distance du second Hippias , sous tous 
les rapports, qu’il nous est absolument. im- 
possible de reconnaître dans ce dernier 
dialogue un monument du même temps et 
de la même main que le premier. 

Voilà fmur.le fond et l’ensemble ; quant 
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aux détails',' ils né hobs semblent pas plus 
•dignes de Platon'. Déjà on- aTaifc trouvé que 
rHippîas du 'prertiér dialo^é dérce nô’m a 
■moins bbiine'figuré que celui dû Protagb- 
■i“ds * mais ici le pauvre’ BippiaS' est edtièré- 
ûiénf sacrifié. Tôut-à-l’beùrô il notait pas 
fort Msprritüel mai^lena^Flt''é'es^ 'vraiiuent 
' 'ùri ’ niais que Socrate ' prôftièné’' à ' soli ' grél à 
tt^ivéïU toüs les* sophismes^ et' feit tbibber 
•dàrts' tous’ lés-' pièges.* *Ôiï''èiei dcmaht|é''Ce 
tjak'fait le fàmeüX Hippiâi dé son 'riiétièr 
'Hë sophiste, pour ne pas voir Ifes viceë'gros- 
Sieri des raisonrieiûens de Sôcraté. LeSVô- 
"lés sont totalement changés. BippiaS'èst 'ûn 
"bon homme qui ne éommen'èe' par dire 
M|ne pour dire’ oi« un Vmoment' après, *èt 
'finîr 'par avouer qU’il perd la'-têté et' par 
■se’ mettre à gétioiix devant lé gédie <dè '8o- 
‘crate.‘=Géluv-d 'èst le vtai -sophiste 4 trkn- 
^ànt et supéifîciel /s’appuyant effrôiÂë- 
Tiiëht 'des plus* pitoyables analogies ' ponr 


a«6 ARGUMENT. ' 

afiÿvef à ,Ues.^çüIlpla6ipn/^ « 

ayaiU,;iiai)il»PÜemenf; J'air pt le .Jtpp, dpu 
iiMUre,<}ui. Interroge un écolier. 0^ œ . 
^lernieri défaM #e 4i>(»<»it!i^ntiri,d^ns l’Ion , 

' J , 

■ uû iU eai IsieA^^wïrein^nt fait ‘ 

tU9 céintraste r,i4iooïe^avqc les., protestations 
d’ignorance que $ocrate croitî devoir plàfier 
(ilOilpinien.Ioip, pt dont l^itniilité maniërée- 
Widétpc^îànb dUntPIt) Ç^érÿ.1 Je.repd 4>lfts 
Irappanü^eR pIoSni‘)tQléraJt)ie...U y.a^,enppFe, 
ijiest,vFai„ de ioi|i e^ loin , dans -^e jdwlogue 
queiqMO^ lpai|ts<lteMreiix;maiS;Cesoint desiini- 
tatioiOP Um pr«ffw.Çfi>fl^.ippia.^ li ne 

liO^ier/ponj pljMi ,ksi l.oog^fisicita 
id’Hpiyu^p^jiqui , rappeljeijt çel|es , (de 
îi;ion^Tqw'^iqwi(ff«tte; fois pe^flçvept,paf A 

grand’chose, ;Cepcqdftnt iSjcvçber,. so ipdfltre' 

, » ' • 

-SfttisÇ|iit,de)tput,Het do fppd-et 4e 4; ibrme, 

et. il neJwt.awcpno difrioûlté,44tlï^il>ôér! à . 
Pteton oo()dWo|goe- ’ Sobleierinaeher ,,,aMssi 
âudulgelit, sur ledond/.,ipa>is piuf^ .sévère sur 
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la formc^ croit y reconnaître la foi. de 

quelques, analogies ^ la main de. ikàteilr • de 

* • 

l'Ionl' Pour ilous^! nous ne plaçons pas 

à ce rang le second; Hippias:; il tiousisemble , 

qu’ii'ne reproduit de rJen'que< se&td^ute 

an Jes entrant'; et: s’il faut idit«;A 9 Uteij|i^ti’e '' 

.pensée vc’est à un médiocid:scdlioridqPlgtop 

quemoiis at^ibiKrions eette manTiiisé<|bei|- 

cbeidiaèeptiqueii‘)fii')'m;i.!oi..v yiih't Î»îtj rjf> 

< , ' ^ ■ , 

t ijOiv troiûredaiis ilü^ôpbôo iwie «nædotie 

(IMeniforabilie V' IV) îqui fpro|)fd»lpn[i«çt; ja»ra 

suggéré l’idée et foymi Je- .te^te tW,#ewwid ' 

1 lippias.' i^^eoopbonr rqppocte q(iei lei 

’’bptlyytlèéiei.>lay^ rassemblé ttsteiKg^an^ 

quanti^ dîèuwragés de ipo^s étidp pMo- 

!soplwév>e«.ique., tqut eqtnpti det<son.éa)^ir., 

-di leinenfénnMt..eii;:' lui-imême ,> o#i -ne 
• \ 

.niqiiait^awqfltipfersdnoe^^ de,pe«ri;(|n’q#,,qe 
lui rriwüi lies s<9oretâ. ;Xénoplioo!|}0i|s nspptife .* . 
oiiwbieHt »’y ^ïfiit^ouUite'pour leiftinb sortir, 
uie soii^eiluncç!, loi^ ibire étoler, peura<f^^ 

• J 

L 

’f 

m. 


Digilized by Google 




ARGI/MESr. ■ 


toute sa provision de -science^,' et> lui en 
■loontrer tlè néant.. :ElDtre aptres questions, 

“ t * 

jàa||^y dénie ' ^ et Socrate > discutent < ce) le d u 
. iüetu»nge.f!Sbcrate iuiipnottvod'aiDord fort 
i>ieh que 'tout I mensonge h’éstpas injuste, 
et i^’on.ipeut tromper à t bonne [ intention; 
'pifisP pbupitrembarraisser davantage^ il-va 
jusqu à 'lai 'soutenir qu’apres tout',i<mendr 
et <mal faire volontairement supposent au 
rtlbins qu’o» sait! ce qui est vrai' eti ce qui 
'est'bien /quoiqu’on ne'le dise et qu’on ne le 
' 'fusse pas; or^ savoir ui.ie) chose vaut mieux 
qae ido'ne la savoir pas; par exemple, celui 
■ qm connaît lesMettres est plus lettré que 
•cèÜûi qbi^les ignore'; donc celui qui con- 
naît) :1a i justice iéftt' pkis juste’ que «celui qui 
■ ne ’la' connaît pas. ' lie! second Hippias' re- 
produit avec 'très peu de changroieiis cette 
petite discussion ; ■ l’indubtion ridicule qui 
-'sert de t base à la conclusion, et lacdnclu- 
' sïoiv oir 'la' connaissance dé la justice est 

V '• 

J 
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' J 

égalée à la justice elle* même. Or, com- 
ment^ supposer que Platon, qui a déjà in-^ 
trodoit iHippias idans - le Protagoras, qui 
plus >tard luira consacré tout’ mi 'dialogtie 

ûnpôrtant, ait reu Tidée 'de le -ramener de 

/» 

nouveau sur la scène pour lui faire jouer un 
aussi Iriste rôle, et un rôle qü’üne tradition 
récente et toute ^vivant» attrd>uait à Ëuthy- 
dème ?i Sans doute . Platon idéalise les" per- 
sonnages réels qu’il • entrante' à i’histoire, 
mais il' ne dénature pas leur caractère f il 
n’impose point à l’un' ce qui appartient no^ 
totrement à l’autre. Indépendamment dfât 
oontrè-sens phrlûàophiqâes ’ qu’aurait 'en^ 
traînés uneiméthode, aussi arbitraire, 'ellp 
eut aussi; gâté tout l’effet dramatique qil’il 
. recherchait -Si ^curieusemênt , et il' est imr> 

' possible ' de l’adirlbuer à l’habile imitatèur 
, de> 3ophron>ët d’Aristbphàn&' Moüs^ irodïs 
plus loin, et les connaisseurs de l’art anti- 
cpie 'et de la vraie Imanière de Platon ne 
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lUMU d«Mvoueront pas peut^élcév' si -rie^ 

. soutenus que prédsém'ent parce qû&XétMH 
phon ou. la tradition conservait la. niémbiiiia 
d’un entretien, réel très détaillé eotre^So^ 

i 

nrate et Ëuthydème, il ne serait jàn^jtis 
yenu à l’esprit de Pletcyn de choisir un 'pa« 
reil. sujet. Platon emprunte biemà lairéa^ 
^ et à la tradition quelques indications^ 
quelques nootifs, pour ainsi! dire; 'mais il 
lui faut une libre carrière; des données trop 
précises et. trop complètes ne seraient plus 
des inspirations, mais ‘des chaînes. L’artiste 
veut créer, non imiter; et reproduire une 
conversation toute faite, sauf à y ajouter 

f ' *• 

quelques détails, et, [jour toute ressource 
d’originalité, mettre'un nom à la place d’un 

' k * 

autre, Hippias’pour Euthydème, en vérité, 
c’est une entreprise servile et mesquine 
qu’il, est impossible de prêter à Platon. 
Même' dans les . premiers essais du jeune 
homme, Socrate se> plaignait déjà de ne 
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pouvoir se recoonaitre^ et de mille 

choses auxquelleâ il n’avait jamais pensé. 

11 le fallait bien; atmr^ent Platon n’eût été 

qu’un bon et lojTal écolier de Socrate, et 
, ' * ' 
non uh- penseur et un artiste original; il 

eût été Xénophon peut*étre, mais non pas 

Platon. ‘ •• ' 

Cependant, toutes ces raisons spécieuses, 

tirées du Second Hippias, considéré en lui- 

mème et dans ses rapports avec les aub*es 

ouvrages analogues de ' Platon , s^nblent 

toutes échouer contre une seule raison ex- 

térieme, mais déqisive, l’autorité d’Aristote, 

qui dans sa Métaphysique ( liv. • IV, à la 

fin, p. lao de. l’éditipn de. Brandis ). cite 

préciséprent les deux , propositions fonda' 

mentales dans lesquelles nous avcms résumé 

ce dialogue, et les ,ra{^)orte à FHippias. 

Dire avec Ast que d’autorité d’Aristote ne 

prouve rien en faveur de l’autlientioité.d’uii 

. ouvrage de Platon , est un luxe detémérité 
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et ün moyeu expéditif de se tirer d’affaire 
que nous sommes très peu tentés de nous per- 
mettre. Si, comme on l’a dit, Aristote avait 
en effl^ jamais pensé à rabaisser Platon au 
point de lui prêter’ dés opinions absurdes 
pour mieux les réfuter, on pourrait conéê-' 
voir qu’il eût feint ici de croire à Tauthen- 
ticité du ^cond Hippias, pour se donner 
le facile avantage de démontrer le vice dé 
l’analogie sur laquelle repose la conclusion.; 
Mais on' n’a pas k moindre, ïuison de sup-' 
poser une pareille bassesse dans Un aussi 
grand homme, et, sans parler dé Texcellénce’ 
de sa critique, k longue familiarité ‘dans 
laquelle il avait vécu avec.PktOn avait dû 
lui donner k eonuaissance parfaite' de totit 
ce qu’avait fait^'Ou n’avait pas fait son 
maitre. Schleiermacher • essaie ‘ d’affaiblir 
l’arginnént tiré du pâssagejdé k Métaphy- 
sique, èn “faisant remarquer qu'Aristoté cite 
l’Hippias sans ^ en nommer l’auleur. Mais* 
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d’aibord on peut répondre qu’ Aristote ne 
cite guère autrement les dialogues les plus 
authentiques de Platon^ et ensuite le vieux 
commentaire d’Alexandre d’Aphrodise est 
là , qui rapporte sans hésiter à Platon l’Hip- 
pias cité par Aristote. Sans donc nous éga- 
rer en vaines hypothèses, nous aimons 
nueux constater loyalement la difficulté que 
d’en proposer des solutions conjecturales. 

. • K •* 

Nous avouons que l’autorité du passage 
d’Aristote subsiste pour nous dans toute sa 
force; mais d’un autre côté, celle d^ argu- 
mens négatifs que nous avons exposés ne 
subsiste p^ moins à nos' yeux , et nous 
' abandonnons la' décision définitive du pro- 
blème à ime cndque plus habile ou plus 
hardie que la nôtre. 
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,-i • EUDICUS, SOCRATE, ,HIPP1 AS. 


1 


EDDICUS.' 


£t loi, Socrate, pourquoi garde$>tu le siieuce,. 
après qii’Hippias nous a étalé tant de belles 
choses? Que n’applaudis-tu comme les autres? 
ou (jue ne proposes- tu des criHques', s’il est 
*. quelque point dont lu ne sois pas content? 
d'autant plus qiie, tous tant que nous sommes 
restés, nous pouvons nous flatter d’étre versés 
autant que personne dans l’étude de la philo- 
sophie. ' ■ ; . : * • • 




SOCRATE. 


Il est vrai, Eudicus, que j’interrogerais vo- 


•.v,_ — • 
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i 

lontiers Hippias sur quelques-unes des choses 
qu’il a dites au sujet d’Homère. J’ai ouï dire i\ 
ton père Apémante que l’Iliade d’Homère était 
un^plus beau p^me que son pdypsée; et d’au- ■ 
tant plus beau , qu’Achille est supérieur àUlysse; 
car il prétendait que ces deux poèmes sont faits/ 
l’un à la louange d’Ulj^e, Tautre à la louange 
d’Achille. Je serais donc bien aise d’apprendre 
d’Hippias, s’il le trouvait bon, ce qu'il pense de 
ces deux héros, et lequel il juge supérieur à 
l'autre, puisqu’il nous a déjà exposé tant de 
choses, et de toute espèce, sur différens poètes, 
et en particulier sur Homère. 

- ” . EUDiCUS. 

Il est certain qu’Hippias, si tu lui proposes 
quelque question, ne se fera nulle peine d’^sa- 
tis&ire. N’est-il pas vrai, Hippias, que ta répon- 
'dras à Socrate,' s’il . t’interroge ? Ou bien quel 
■parti prendras-tu?. 

r • : . , HIPPIAS. ' 

« ' ' * • 
' J’aurais grand tort assurément ^ Eudicus, si 

moi qui me rends toujours d’Éüde, ma patrie, à 
Oljmpie, aa milieu de l’assemblée générale des 
Grecs , lorsqu’on < y célèbre les jeux , et qui m’of- 
fre dans le temple à porter la parole sur quel 
sujet on voudra de ceux sur lesquels je me suis 
préparé a faire montre de mon savoir, ou bien 




Digitized by 


/.LE SiœND HIPPIAS. ag7 

4 

à- répondre à tout ce qa’H plaii^ à chàcan de me 
proposer, je me refusais aujourd’hui aux ques> 
fions de -Socrate. > ï- ’ • 

. ■ r .( . SOCRATE. ■ ' -■« ■ 

..«Tu es heureux, Hippias, si à chaque oI]rm- 
piade tu te ' présentes au temple 'arec une âme 
pleine d’une telle confiance en sa sagesse : et je 
serais bien surpris qu’aucun athlète se rendit à 
Olympie pour ^rabattre, avec la même assu- 
rance, et comptant sur les forces de son corps, 
comme- tu comptes « dis*tu, sur celles de ton 
esprit. i- t ' 

' / . ' . HIPPIAS.. 

. Si j’ai si bonne opinion de moi-méme, ce n’est 
pas sans fondement, Socrate;- car, depuis que 
j’ai commencé à concourir aux jeux olympiques, 
je n’ai encore rencontré aucun adversaire qui ait 
eu i’avantagë sur moi. • 

* . - ' _ ’ SOCRATE. .J 'U 

Certes, Hippias, ta renommée est un monu- 
ment éclatant de sagesse pour tes concitoyens 
d’Élide, et pour ceux de qui tu tiens le jour. 
Mais que dis^tu d’Âcbille et d’Ulysse? lequel des 
-deux, à ton avis,- est préférable à l’autre, et en 
quoi? Lorsque nous- étions en grand nombre 
dans cette salle, et que tu faisais montre de ton 
savoir, j'ai perdu une partie des choses que tuas 
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dites : car ]é n’osais^ t’interroger, à cause, déjà 
toute qui était présente, et d’ailleurs je craignais 
par mes questions de t’interrompre dans ton 
exposition. A présent que nous sommes en plus 
petit nombre, et qu’Etidicus me presse de t’in- 
terroger, parte, et expliqae-nous'clalrement cp 
que tu disais de ces deux hommes; et quelle dif- 
férence tu mettais entre etix. 

• HIPPIXS. , 

Je veux, Socrate, t’ekposer avec plus de pré- 
cision ' encore que jè n’ai fak alors, ce que je 
pense d’eux et des autres'. Je dis dôoc qu’Homère ' . ' 
a fait Achille le plus vaillant de tous ceux qui 
«ont venus deyapt Troie, Nestor le plus. sage, 
et- Ulysse le plus rusé. • , 

■< • r - SOCRATE. . • . • 

' . An nom. des dieux , Hippias , votidrais-tu bien 
m’accorder unë grâce ? c’est de ne pas te moquer 
de moi, si je comprends avec peine ce qu’on 
me dit, et si j’interroge souvent; tâche plutôt ' 
de me répondre avec doucetir ,et coroplai'- 
sance.-; • * 

' ■ ■ • i HIPPIAS. 

. IL serait honteux pour moi, Socrate, tandis 
que j’instruis les autres â faire ce que tu dis, et 
que je prends de l’argent à ce titre , si Joi:sqiie 
tu m’interroges'moi-méme,* je n’avais point d’in- , 

y ' 
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» 

dulgence pour toi, ft' je ne t« répondais avec 
douceur. j 

. 0 SOCRATE. 

• On ne saurait mieux parler. J’ai cru compren- 
dre ta .pensée, quand tu as dit qu'Hoitière a fait 
Achille le plus vaillant des Grecs, et Nestor le 
phis sage : mais lorsque tu as ajouté que le poète 
a fait Uljsse le plus rusé, je t’avcMie, puisqu’il 
faut te dire la vérité, que je ne t’ai pas dti tout 
compris. Peut-être ooncevrai-je mieux la chose 
de cette manière. Dis-moi , est- ce qu’ Achille n’est 
point a^ppprésenté comme rusé dans Homène? 
meeiAS. ' ’ 

Nullement , Socrate; thais cbmme le caractère 
le pins sincère. En effet , lorsque le poète nous 
les met sous les yëux, s’entretenant ensemble 
dans les Prières *, Achille parle à Ulysse en ces 
termes : • , ■ . . 

Noble fils de Lsèrte, adroit Ulysse, 

11 fant que jq te dise sam détonr 
Ce que je pense et ce <jue je veux faire ; 

Car je bais à l’égal des portes de l'enfer ' 

Celui qui cache une chose dans son cceur et en dit une 
autre. . ' ’ ‘ 

Je te dirai donc ce que je veux fiiirc. ' 

< '' 

* C’était chex les anciens le titre dé neuvième livre de 
VUiade. Fiyret liv. IX, v. 3o8-3i4,,avee lés variantes que 
fournit cette citation. 
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Hopaôre' peint dans ces vers le caractère de 
l’un et de l’autre. On y voit q\i’ Achille est -vrai 
et sincère, et Ulysse rusé et menteur : car c’est 
Ulysse qu’Achille a en ,vue dans ces vers qu’Ho- 
mère lui met à la bouche. > 

, SOCBATE. 

-Présentement, Hippias, je crois comprendre 
ce que tu dis. Par rusé, tu entends menteur, ce ' 
me semble. , . ■ ^ . 

- HIPPIAS. • , • 

. Qui , Socrate ; et c’est précisément le caractère 
quHomère a donné à Ulysse en je"i^H|hs com* 
bien d’endroits de llliade et de rody^éè. 

• ' SOCBATB. 

Homère jugeait donc que l’homme vrai et le 
menteur sont deux hommes, et non le même 
homme. * • 

, . HIPPIAS. . • 

Comment ne l’aurait*il pas jugé, Socrate?- 

SOCRATE. ‘ ■' .• 

Est-ce que tu penses de même , Hippids? 

HIPPIAS, , 

Assurément : il serait bien singulier que je 
fusse d’un autre sentiment. - . f • ' 

SOCRATE. ' , _ 

I.aissons donc là Homère: aussi bien estait im- 

r V ' 

, possible de lui demander ce qu’il avait dans Tes- 
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prit en faisant ces ven. Mais puisse tu prends 
fait et cause pour lui, et que le sentiment' que . 
■ tu attribues à Homère ést aussi le tieny réponds^ 
moi pour lui et pour toi. • 

HIPPfAS. •’ ‘ ' /■ 

' Je Je veux bien : propose en' peu de mots 6e 
que tu souhaites. . . , 

; * V SOORATB. ' •" 

' .Entends-'tu par les menteurs des.'faommes in- 
capables de cien ^re, comme sont- les malades ? 
ou les regacdes-tu conune des hommes capables 
-de faire quelque chose? ^ ‘ . ’ ■ ’ ; ' 

-< »v' .. BIPPIAS. '• 

■Je les tiens pour très capables de Faire bien 
des choses, , et surtout de tromper les, Hommes. 

SOCÏIATE. ‘i< 

' *1 » 

, Selon ce que tu dis, les rusés sont aussi des 
gens capables,' à ce qu’il paraît? N’est-ce pas? ’ 


Oui..»- 


HIPPIAS. 


SOCRATE.'" • 

Les rusés et les trompeurs sont-ils tels par bê- 
tise et défaut d’esprit, ou par malice et par uhc 
certaine intelligence?’^ , « 

<■ >J ; t'a liu>' HnmtAS. "'■' ' *■ 

Par malice certainement,- èt *^par intelli-' 
gence. 
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, . - »i V . ‘ SCKSlA'EK. i , 

- Us soat donc iiitelligeBs , suivant toU4« a|>pa<> 

tdfUX? J ■ ■•■y , -, A-.; • 

Oui, je te jure, et. grandement. 

•>. ! ' .! ..s »OCKATq«^ • ' 

Étant tntelligens, ne sa vent^ls; pas. ce- qu’ils 
font, ou le savent-ils? ■ ' ». 

•'./ HifwAs- ' w. . M :.r.; 

,Iis le savaut parlaitemeot bien; et c'est pour 
cela même qu’ils foQt du mai. ■ ^ 

^ , SOCBATfi. ,î. . .. • */ 

Sachant donc ce qu’ils savent, sont-ils i^o- 
rans ou instruiu?» . • , . V 

-■ Ÿ* • .pireiAS. ‘ -.r st 

Ils sont instruits en cela , c’est-à-dire à tromper. 

_ V socaaTS. - t-, , "'•* 

^ • P - • 

- 'Arrête, un moment : rappelons-nous -ce que 
tu viens de dire. Les menteursy selpn toi, sont 
capables, iiiteJligcus, savans et habiles dan» les 
choses ou ils sont menteurs? 

. Hu>piaa. ‘ ,f » - • • 

t • 

, Cela est vrai^ - . . . - '■ ' 

, SOORATB. , i,'.. . -.'1 

£t les hommes sincère» sont différens des 
menteurs, et ont même; des. qualités. très Op- 
posées? , 
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■I {>'•*/ j V‘.. <1 tUtPiAS. . ... .-, . r,v, 

. jG’est çe (fue je.<jUs, : ! v. • ; - . ; ,, 

' ■'..l'.l ••';*»OCIUkïE. ‘.i; ■. : -. , 

^^LéBs .menteurs; à en' i juger par tes ditcpurs» 
stwt.tleac dn nombre; de» gens câpt^des et im 
stritits?. .. 

Sans contredit. * ' 

.1 • socaaxn. 

Lorsque 'Ju dis que les menteurs sont qepa- 
bl^s et instruits en fait de tromperie , entends^tii 
par Là qu’ils ont la capacité de mentir, quand ils 
veulent, ou non ? <' ' . ; 

♦ ' mppus. 

J’entends qu’il» ont cette, capacité. . .. . 

soca^TE. . ^ r 

! . Ainsi,' pour le dire en somme, (es menteurs 
sont inetruits et capables en &it de mensonge.?,,. 


Oui. ■ \ 


.nippus, . , , 


. .SOCHAXE. 

. Far' conséquent l’homme incapable et igno- 
rant en ce genre n’est 'pas menteur? .. 


Nop. 


, HlPflA»., 




. SOÇR^XE. 

Ne tient -on point pour capable de hiire 
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uoe chose celui qui la' fart quand il veut la 
faire; je veux dire, qui n’en . est (.empêché < ni 
par la maladie, ni par aucun' autre obstacle 
semblable , ' et 'qui;est idan»' le 'cas- où. tù • es 
par rapport, à’raon nom ,”tjue tu peux 'écrire 
quand il te plaît?. Je te demande donc ai‘ttt 
appelles capable quicùtiqbe a le même' pou- < 
•voir. * >• <■ \iA' 

• HIPPIAS. • 

Oui.' 

' ’ ' \ SOCRATE. * . ' '••il,' 

Dis-moi, Hippias , n’es-tu point expert ^ans 
les calculs et. dans l’art de supputer ? ’ i'»*- 

/ , HlPt»IAS. * ' ' - ' ■ 

Plus que personne; ^crate.*' >•> ’ - 

' SOCJIAJTE. 

■'SI' 'on te demandait combien font trois. fbis 
sept centüy ‘ne dirais-tu pas, si, tu voulais; plus , 

■ promptement et plus sûrement qaaticun autre, . 
la vérité sur ce point? • ; * ' . 

^ ■ prppiAS. ■ . . 

Assurément.' ' " • ' ! 

■' " ' ^ , SOCRATE. '' ' ' ' * ■' 

N’esLce point parce que tu entrés capable et 
très instruit en cette matière?' * 

> I 

nippiAS. - >. • ■ 

Oui. ^ 1 > , .;.*■ 
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->■ SOCRATE.' ‘ 

V 

Es-tu seulement trèsiRstmit et très capd>le en 
l’arl .de compter P -et n’es-tu t pas aussi très bon 
en. ce même art, où tu es très capable et^très 
instruit?" ■> ""'i -.i ■ 

f ' ; 

•' !;* ! - UlPfJAS. ■ '•) i> lif'./' '• I ' ■( 

Très bon aussi', Socrate.! »/•. '. . . , 

' • SOCRATE. 

'Tu dirais donc au mieux la < vérité sur c^ ob- 
jets, n’est-ce pas? ■ 

HIPPIAS. 

• 3e m’en flatte. 

.. .î ■ J SOCRATE. T. 

Mais quoi Tue diraisitu'pâs également le faux 
sUr les mêmes objets? Réponds-moi, comnaé tu 
as fait jusqu'ici, Hippias, généreusement et no- 
blement. Si on' te demandait combien font trois 
fois sept cents, ne mentiraiAù pas ibieux que 
' personne, et ne dirais-tu pas toujours faux sur 
ce'f objet, s’il' te prenait envie de mentir, et dé 
ne jamais répondre la véi*ité?. L’ignorant en lait 
de calcul pourrait-il mentir plutôt, que toi, si tu 
le voulais? Oü n’est-il pas vrai que l’ignorant, 
lors même qu’il voudrait mentir, dira souvent 
la vérité contre son intention et par hasard , 

' f * * 

par la raison qu’il est ignorant? au lieu que 
toi qui es savant, tu mentirais constam'ment 
4. 
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^ ^ 

sur le 'même objet, s’il, le iiinisalt de mentir? 

îi I J '•►U -HIPFIAS.. i ^ 

Uni :,|a chose ieyt «comme tu dis. ^ j ■ i. 

î K- '** •' é r 9 , , SOCHA.TE. ■ ■>* e *J. ^ _*(*. 

Le menteur est-il menteur en d’autres chosess 
et nullement dans les nombres? et ne saurait-il 
mentir en comptant? . , - . , , ' s , . ' 

HIPPIAS. 

Assurément il peut.inentir aussi dans les nom- 
bres. ' • » 

SOCBATE. ‘ 

' Ainsi pusons*j30ur çertajn, Hippias, qli’il y a 
des menteurs en' fait de nombre et de calcul. 

4.-. , . ,:;HIPFIAS-.: ' 


" irSOCBATK. t •- 

Mais quel sera le meiiteur de cette espèce ? Atio 
qu’il soit tel, né Ajt-il pas, comme tu l’avouais 
tout-à-Pheure, qu’il ait la capacité de mentir? ^ 
car tu disais, s’il t’en souvient, que quiconque 
est dans l’incapacité de mentir ne' sera ‘jamais 
menleup. • ’ • ' 

, , ‘ HIPPIAS. , 

Je m’eo souviens, et je l’ai dit en effet. .- 

. SOCBATE. 

Or ne venons^nous pas de voir que tu es très 
capable de mentir en lait de calcul ? . • - 
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• ^ • ' » 

; . u'iiii !■ Vl’ *■' nn»PU8i ■'■<'"<1 :'• '<■. ■ • 

Oui; c’est ce qui a. été dit aussi. 

{•1(1 :i IJ(; SOCRATE. i;:f 'ii;' Z. 

N’es-tu poûitsau8si.iiré6 dedire la vé-< 

rité sur le uiême objet ? n >iv. 

■ ‘i.h- i;l . ' HiPPiAS^-iHiu •>iin 11' /ï. . ' .. 
Sans contredit. ' i ' i-nc iix ' ’ 

sooiiarE. ' 

Le néine 1 homme 'est doRC' très cafiabie d^ 
meutir et de dire la mérité <*n fait de calcul : et 
cetibonune., c’est celui iqui est bon en ce^fenre, 
c’est le calculateur. «i-' it • 

Hl'pPlAS. ' i".i 

.Oui. • ’ . l: ù , 

. / 1 *M> SOCRÀTEa i< ^ t. ’ * • 

, [Quel autre .^par conséquent >que^ le boo<pe'ut 
être ’noenteur en hiit de ’cekul, Hippas, puis^ 
que c’est le même qui en a la capacité, le même 
qui. peut dire la vérité?!-nu 

HtPPIAS.' ' 

•Cela est évident. : . 

(•» lU;>- . , 'SOCBATE.’ ' 

' Ainsi tu vois que c’est le même homme qni 
ment et djt la vérité sur ce point; et que celui' 
qui dit vrai n’est meilleur en- rien que le men- 
teur, puisque c’est la .‘même personne , et qu’il 
n’y * pas. entre eun-une opposition- absolue. 
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cohime tu le pensais il n’y a qu’un moment. 

• .• HIFMA.S. ) ;,n- 

' Il est vrai que par rapport au calcul il ne pa- 
rtît pas quece soiwt deux hommes.'^ ui vV 

SOCRSTB."'» i.' '■ . >■ \'>€ ‘•I ' 

Veux-tu que nous exammions la chose relati- 
vement à un autre objet? ■ ' ' 

. HIPPISS. ' . 

^ Si tu le juges à prbpos, à la boUnè heure. ’ 

. * «SOCRATE. • ! M 

Jii’ea- tu point versé Hfussi dans la géométrîé?^' 

.HIPPIAS. I 'itl.li. 

• Oui. '■ : ’ • , 

SOCRATE. **'*^'- 

Hé bien, n’en est-il pas de même poùr la 
géométrie? Le même bôname, c’est-df-dii^ le 
géomètre, n’est-il point très capable deimentir et 
de dire la vérité sur les figures?' •■•t *' • '•» .■ 


HIPPIAS. 


,i il; 


Oui. 


’ SOCRATE. . •/•> : 

Est-il quelque autre que lui qui soit bon en 
cette science? f - 


I . . 1 I : ! ‘ 


, ' HIPPIAS.' ’ ' • 

Nul autre. * • " ' . ' 

" • ., SOCRATE. • ‘ ‘ 

Le bon et l’habile géomètre est donc très ca- 


# 
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pable de faire l’un et l’entre; et s’il est quelqu’un 
qui puisse mentir sur leefi^rés,' c’estle bon géo* 
ifiètre, puisque c’est lui qu» en a la capacité. Au 
lieu que rhoratiie mauvais en ce genre est dans 
l’incapacité de'menlir; ainsi, ne pouvant men- 
tir, if ne saurait devenir menteur, comme nous 
en sommes convenus. » • . . ' 

' ' HIPPIAS. I 

" Cela est vrai. . - ' w. 

' *' ' 'SOCRATS. 

En troisième lieu, considérons l’astronome, 

« *1 « ^ 

dans la sciçnce duquel tu crpis être encore plus 

versé que. dans les précédentes; n’est-ce pas , 

Hippias^ . . 

- ■,■■ ■ ■■ . ■ “■ ■ 

BIPPIAS. ' , • - 

Oui. ». . ■ 

' ’ ‘ _ SOCRATE. 

].a uiéme chose n’a-t-eile point lieu à Tégard 

de l’astronomie ? ' ' . , . 

\ * • ' 

, ^ HlPPi^S. ** . 

Selon toute apparence, Socrate. 

. ■ » ■ • SOCRATS., , 

" Ainsi, dffiis Fastronomie, si quelqu’un est 
menteur, ce-' sera le bon astronome, le même 
qtn est capable de mentir; et non celui qai en 
ral' imcapable li cause de'son ignorance. 


J 
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C’e»t ce qu’it me seoii^le. n;. i;i . 


1 . ■l' ii . 


' / 


,r SPCRAT^. 




,Le même boniiuQ ^era donc véridique et meik' 
leur en (ait d’astfonoiuie. , • > >. ,;i-/ ' 

lif 1' (,i ; "i'O'K HiPW4a» . ' t. f 

Probablement. , -nr»-. 


» • « r. • , f . ‘ » 


SOCa.ATI^. - ' 

Courage, Hippias, jette im coup-d'œil géné- 
ral sur toutes les sciences, pour voir s’il en est « 
urte où la chose soit autrement que je viens de 
(lire. Tu es sans comparaison le plus instruit de 
tous les bomrnes dans la plupart des arts, comme 
je t’ai entendu une fois t’en vanter, lorsque tu 
faisais au milieu de la place publique, dans lés 
comptoirs des banquiers, le dénombrement de 
tes connaissances tout-à-fait dig^ues- d’envie. Tu 
disais qu’un jour tu vins à Olympie, n’ayant rien 
sur toute ta personne que tu n'eusses travaillé . 
toi-même; et d’abord que l’anneau que tu portais 
(car tu commenças par là) était ton ouvrage/et 
queW savais graver des annèaux; qu’un autre 
cachet que tu avais, auœi bien qu’un frottoir pour 
le bain, 'et un vase pour mettre.de l’huile, étaient 
de ta façon. Tu ajoutas que tu avais fait toi*méme 
la chaussure que tu avais aux pieds, et tissu ton 
habit et ta tunique. Mais ce qui parut plus mer- 
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•vbiliéux à>/ous les assistons» vt une- preuve de 
la plus grande habileté, ce fut lorsque tu dis que 
la ceintiire de ta tuniqite était travaillée dans le 
goût des plus ^riches ceinture^ de PersOf eé que tu 
l’avais tissiie toi-méme. En outre, tu racontaiaque 
. tu avais apporté avec toi des poèmes, vers héroï- 
ques, tragédies, dithyrambes, et je pe sais com- 
’bieit d’écrits en prose sur toutes sortes de sujets ; 
et qpe detous ceux qui se titoqeaieat à Oljropie, 
tu étais-à tojis égards le plus hkfaile &us les arts 
dont je viens de parler, et encore dans la spience 
de. la mesure, de l’harmoide et de la grammaire, 
sans compter beauCDi»p d’autres connaissances, 
autant que je puM me rappeler. Cependant j’ai 
Itensé otibli^ ta notoire artificielle , la chose 
du; monde qui ‘te fait le plus d’honneur, it ce 
q<ie lu croi»; et je penseiavoir enoore.omis bmn 
d’autre» choses. Qiiui' qu’il en soit, pour en re- 
venir à ce que je disais, jette' les yeux sur les 
arts que tu possèdes ( ils sont en assez grand nom- -, 
hre,), et s«w lés autres; ensuite dis-moi si tu en 

trouves un seul où, suivant ce dont nous sommes 
' >* * 

ueiiMenus toi et moi, l«; vérkiiqüeet le naenreur 

soient deux hoinnes différens, et non le même 

« 

iiunafoe, Bsamineoeia en fel genre qu’il te plaira 
d'il litrnction , de savoir-faire, cunumUi voudras 
l’iip|i«li'r, tu 'n’eit..,trouverasu|ias wi , njoii-choT 
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' ami; et, en effet, il û’y en- a point. Sinon, 
nomme^ie. ... . • ; i 

•. 1.. HIPPIAS. 

., Je^ne saurais en trouver, Socrate dans le mo- 


ment. 


SOCHATE. 


Tu ne le pourras pas davantage dans la suite, 
autant que je puis croire. Mais si ce que je dis 
est vrai, te rappelles-tu ce qui résulte de ce 
disconrs, Hippias? •' ' 

HIPPIAS. 

Je ne vois pas trop, Socrate, où tu en veux venir. 

• . SOCRATE. / . , * 

C’est probablement parce que tu ne fais point 
usage eh ce moment de ta mémoire artificielle, 
et tu ne crois pas sans doute devoir t’en servir' 
•ici. Je vais donc te remettre sur la voie. Te sou- 
viens-tu d’avoir dit qu’ Achille était vrai, et Ulysse, 
menteur et, rusé? 

HIPPIAS. . 

Oui.' ' . 

. ■ , SOCRATE. 

Yois-tu maintenant que le vrai et le menteur 
nous ont paru avec évidence être . lë même 
homme? D’où il suit que si Ulysse est menteur, 
il est en ihéme temps vrai , et que si Achille est 
-vrai, il est aussi menteur; qu’ainsi ce ne sont 
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pstô deux . boni raes différeos, ni opposés enti^ 
eux mais semblables. : 

J , . - HIPPIAS. 

Socrate , tu as toujours le talent d’embarraÉer 

'ainsi la dbpute. Tu saisis dans un discours ce ^ 

qu’il y a de plu# épineux , et tû .t’y attaches^ et 

'l'examines ainsi en petit ; et 'quelque: sujet que 

l’on traite , jamais tu ne l’envisages en son en<- 

tièr dans'.tes' attaques. Et de fait, je te mou- 

• * * 
itérai à l’instant, si tu veux, par je ne sais.com- ^ 

bien de témoignages er de preuves décisives, 
qu’Homère a fait Achille meilleur qu’Ulysse , et* 
^lein de franchise, et celui-ci trbmpeiir, men- 
teur en mille rencontras , et inférieur à Achille. 
Après quoi, si tu fe juges à propos , oppose dis- 
cours à discours pour me 'prouver qu'Ulÿsse 
\^ut mieux. De cette manière les assistons se- 

• V -, 

ront plus à portée de décider qui de nous deux 
a raison. . ‘ 

’ * _ socrate'. ' 

suis bien ‘éloigné, Hippias, de contester 
que tu sois plus instruit-que moi;''mais j’ai tou- 
jours coutume , lorsque quelqu’un parle, d’étre 
fort attentif, surtout si j’ai Heu de juger que ce- 
lui. qui pple est un habile homme. Et comme 
grande envie de comprendre ce qu’il dit, je 
le ’qumtiônne , j’examine ,. je rapproche ses pa- 
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Voies les unes des autres , afin de mieux coin- 
prendre.' Au contraire, s’i^ me paraît que c’est 
un esprit vulgaire, je ne l’interroge point, el ne 
luê mets nullement en peine de ses discours; Tu 
reconnaîtras à cette marque qui sont ceux que 
je tiens pour habiles ; tu trouveras que je' me 
livre tout entier à ce qu’ils disent ,• et que je* 
leur fais des questions , pour apprendre d’enx 
quelque chose et devenir meillenr. Par’exeniple, 
j’ai fait une attention particulière à ce que tu 
as dit; lorsque tu as'iusinué' que, dans les vers 
que tu viens de citer, Achille désigne Ulysse 
comme un donneur de belles paroles ; et je suis 
bien étonné si tu dis vrai en ce point : d’autant 
qu’on ne voit pas que' ce rosé d’Ulysse ait'fait 
auclin mensonge en cet endroit , et qu’au con- 
traire c’est Achille qui paraît urt rusé, selon 'ta 
définition ; car d'ment. En effet , après'avoir dé- * 
buté parles vers que tu às rapportés, tois in ^ 

• t ; I* ; ■* t * * 

’ ' Je' hais i IVgal âes'portes de l'enfer ' r 

Celui ’qpi cache une chose dans son cœur et en dit une 
autre, .i;'t • i • 



il ajoute un peu plus bas iqu’Ülysse ni Aga- 
memnon ne le fléchiront jamais*; et qu’il ne res- 
tera point abspinmeut devant Troie r mais, 


# 

a 

t 

\ 
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• Demifi , «voit ipit up warifiiie à 'JupiWr «t à loin 
les dieux, , 

- • • ’ !_• . J ' ■ ' •> . I,= V •_ 

Je cbargerai mes vaisseaux , et les mettrai à la mer j 

K'i tu verras , ài tu le veux et si cela t^ntëressè v 
< 'WW Jloltè voguer (he grand matin sur THellespont, 

' Et mes getisianier i l'envi; iiii 

. Et si fîepHuiriieai accorde ' une heui^MFAavifmtiiM,' 
J’abordc^i au troisième jour à U fertile fbtie ' 

V I . ' 

Long-temps auparavant, dans sa quei^Ue avec 
■ •Agameninon , il lui avait dit : • 

Je pars dès ce moment pour Pbtie : car il me vaut bien 

mieux • j ' 'y' * , ' 

* ^ 

Aetoiumer diec moi' avec mes xaitseaüx 'Ooits; et je tie 
pense'pas j '• ’ .‘ i, v ü . 

, Qu'Achille étant ici sanc .honneur , tu accroisses ta .pais- 
sance et tes richesses. ** 

Après avoir parlé de la -sorte, tantôt en pré- 
sence de l’armée entière , tantôt vis-à-vis de ses 
amis, il ne parait ^nullé' part (^ii’il ait fait les 
apprêts-fd^un voyage, ni qu’il ait mis ses vais- 


seaux eif mer, pour retonrner dans sa patrie; 
ou voit au wntrjair'e qu’il se met fort peu en 
peiné de dire la'irérité. Je t’ai donc ifÉérrogé aij 
commencenient',’Hippias, parc# que'je doutais 


* luàde, liv. IX', v. JSo.'i' 

•” fUatkt K», l, V. i$9-i7u 
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qni des deux 'était représenté comme meilleur 
par le poète, qné je les croyais tons deux très 
grands hommes, et qu’il me paraissait difficile 
de prononcer lequel avait l’avantage sur l’autre , •* • « 

tant à l’égard du mensonge que de la véracité êt 
des .autres vertus ; d’autant plus- que , dans le 
point dont il s’agit, ils se ressemblent fort. * 

HIPP1\S. ‘ 

"C’est que tu n’examines pas. la chose commc^ 
il faut, Socrate. Dans les circonstances,où Achille 
< nient, ce n’est pas de dessin formé qu’il le fait, 
mais malgré lui ; la déroute de l’armée l’ayant 
contraint de' rester , et d’aller à son secours. 

Pour Ulysse, il ment toujou,rs vblontairemënt et 
insidieusement. • ’ ’ - ■ , 

SOCAATS. 

Tu me trompes, mon cher Hippias, et tu imi- , 
tes Ulysse. , . 

Hm.riÂs. 

Point de tout, Socrate; en quôi donc, fet que 
yeux-tu dire ? 

SOCRXTP.. . 

En ce tu avances qu’ Achille ne ment pas 
insidieusement, lui qui est si charlatan, si insi- 
dieux, outre la fausseté de ses paroles, si on s’en 
rapporte à Homère, et qui en sait tellenient plus 
qu’ Ulysse dans l’art de tromper sans qu’on s’en 


i 
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aperçoive, à> i’aide de ses fausses' paroles , qu’il 
ose, même en présence d’Ulysse, dire le pour ’ 
et le contre',' ^ih'^que cèlùi.-ci y art pris gwde; 
du'moins Ulysse ne lui Ætril* vWqùi donhe'à 
connaître qu^ sè soit aperçu qu’AcKille nieni’ 

rHiljl', i l'ft' ^ < -u'! • 

1.. -ni- '''"l’ l‘<> ■ • 

• De qüèï. endroit parleWu Sdcràte ? * ’î’ ^ 

vl = SOCRAxfe. '*'>T - 

* ' î^léi saiS-tU' ' point "qu’apVè^! üvMT' 'dit ‘ün peu' 
avant ’ ê Uly^ ’ qu’il ' s'e ’uiëtîra "éi‘ mer ïe len- 
demain au 'lever de l’aiirore il ne' dit point • 

éüsuite ê Ajà» 'q*u’il; partirafl mais ÜOute’ aüitre ' 
'Chose?l ■’ ‘-'‘k ’• ''iiiil'jA ,'’!o:;|u;i 


. .'>1 


Où donc cela ?' ' l’ 


Hiettss; ’ •'i‘> •< r 


. I. 

, J • 


Daqs les vers suivans 


socrAtï. ’ 

■ i.|> ' '•'■il.;' “ t;i| TU 


Je ne prendrai, . 

•l-'it I ■' 'i, . 

dit-if. 




ji 


Aucune part aux-aanglàna combais ,1 


.. 


Que je ne voie le fiU dusage Fiûm, le divin Hector, 
.Parvenu ju^'aiu teates et anx vaiaMaus desiMytmi- 
dons , I ' ■ 

Apres avoir massacré les Argiens, et brûlé leur flotte. 
Mais lorsque Hector sert' prés. de. ma tente et de' nion 
vaisseau noir, ' - ' f 


■ f 
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, Je uiua|.)Hf|i l'ureèler^iaal^i^LtOD aixf^ilr. *.‘ 1 / <<// f 

, ^ r, .) .).(. ., • . 

Crojs-tu, Uippias, quelle 4Us 4e, i l'éleye 
du très sag(Ç Chir,o^ , ..çut .fi .peu ,de j UJ/è»nojr<#f, ' 

• qu’après, avoir .faif. fes.jplu^s ^ai)gl?w r/çflç 
, aux hommes dont les paroles sont faussas, il iWt 
dit à Ulysse qu’il allajt,,^artii‘ sur l’heure, et à 
Ajax qu’il resterait? N'est-|l pas plus.vfa^Bj^la- 
ble qu’il tendait des pièges à Ulysse , et que , le 
regar^aet uq horpnçie pçu fip^il.espérait • * 

le surpa^f ^an^ de.rqser e; de;ipentir3.,. 

. <<11)' ■!-,/' i" ' i. lu . i i- 

Je.ne le pense pas ^Socrate. Mais la paisopjikopr 
laquelle Achille tient à Ajax un autre laïq^age 
qu’à Ulysse, c'est que ^ bonté de son caractère 
l’avait déjà fait changer de résolutionl) iBour • 
Ulysse, soit. qu’il dise ^ vrai» soit qo’il mente, il, . 
ne parle jamais qu’insidietiseijq.ent. ■ 

* SOCBATE. , ' ’ ' 

Si cela est, Ulysse est doiic meilleur q«r Achille. 

.. HIPBIAS. 

NiiIlptqp.pLv.^oÇfate-,,. ’ 

- Qiioü'il’ayons-nous.pas'vrt toutkàd’heure'que 


.-..•I iM 1. 

* ftimdey liv. lX,^x. , «vec eue>tpi«« WgérM vj- 

rianle*. • ’ ' , ' 
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' c«ux- 4 }uL mentent volontairement sont meili 
.leurs que ceux qui mentent malgré eux? ■ 

• • . HIPPIAS.'.' r P • l;>,- 

Et comment, So^ratCi ceux^qui eornéaettent 
une injuatiùe, tendent dea\ prèges',^ef font'^dii • 
mal de.dessein .prémédité, seraient-ils meillétirs 
que ceux à qui ces findés écbappetM tflalgré > 

eux, tandis que l’on-jiige toittMà^foiC digne, dé 
pardon quiconque ^ sans Je mvoir commet <une 
‘ action ioj“»t® ♦ »uiée mal; 

etque.les lois sont JïeaucoupipluS'Sévèrwcohtre • ^ 

les iinécbans et- les ^ menteurs volontaires f'qité - 
contrejesiipvolontaireé?») 

■ h ' -11.* •- rii*'.-'»'!.; secsATE.'^ ^ , 

.:.iTu vois, lüppias , avM eômbfiende vérité j'ai . 
dit qne je ne^ me lasse point d’interroger les 'ha- 
biles gens. C’est , jocrois, la 'seute boime' qualité 
■ que j’aie, tout le reste étant d’ailleurs. dliex'hioi 
fort aurdessous du médiocre ; car [je tné'ttdmpe 
sur>la naturc'des chosès, et ne Connais pas eu 
(fuoi «lie consiste. J’ai de cela une preuve .bien 
convaincante, en ce que toutes les fois que je 
converse avec queiqu’tib de’ vous autres, qui 
êtes si renommés pour la sagesse , et à qni tôu.i - ‘ 
r les Grecs rendent oe témoignage, je montré que 
je ne sais rien : en effet , je ne suis presque en 
. aucun point de même avis que vous ; et quelle 
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preuve plus décisive d’ignorance, que de ne pas 
penser comme les sages? Mais j’ai une' qualité 
admirable qui me sauve : c’est que je ne rougi.-, 
point d’apprendre ÿ êt que i je questionne et in- 
terroge sans cesse : je témoigne d’adleurs topte . ' 
sorte de reconnaissance à celui quiime répond , 
et p’ai jamais privé personneide ce que je lni 
devais en ce genre ; car il ne m’est jamais arrivé 
de nier que j’eusse appris ce que j’ai appris réel'- 
lenienti ni de donner pour une découverte d« . 
ma façon ce que' je tenais d’atitrui : au coittrafré ,' 

. jeifais l’éloge de celui quiim'a enseigné, comme 
d’un habile-homme, et j’expose ce que j’ai ap- 
pris de lui. Mais dans le cas présent, je> ne t’ac- 
corde point ce que tu -dis; je suU(même d’un 
sentiment entièrement- opposé ; je sab bieni que 
la faute est toute dç mon côté , parce que suis 
tel que je'sub, pour ne rien dire de pdus^à mon 
désavantage.' Il jne semble en effet ,.totk au con- 
traire de, ce que tu avances, Hippias, que ceux 
qui nuisent à autrui, qui. font des actions in- 
'justes, mentènt, trompeut,et péclient invoton- 
^ laireinent , sont meilleurs que les autres qui font 
tout cela sans dessein. Il est vrai que quelque-^ 

' fois je passe à l’avis opposé , et que je n’ai rien 
de fixe sur ces objets, sans doute parce que je 
suis un ignorant. Actuellement je me trouve dans 

» 


Digitized by Google 


I 


L» tSEUOPfiy Wü4*u^.’ 

un de'Ves îrecèà’ périodiq îies’r^t irWiè pavait qüe 
éeux qui pèchent en quoi tÿiîe ce soit volontaire- 
mént'sont'fnerlitfurs qüe ceux qui pèthent'sans ic 
vouloir. Je'Sottpçônne que ma manière actuelle 
de penser vient des discours précédons, èt qüé 
ce sont eux qui me fbnt'pài^ître en ce moment 
ren'x qui agissent^ dé la sorte iahk‘’le voiiloir 
plus mauvais qUe^ceux qui agissent volontaire- 
ment! Fais-moi , je te prie, la grâce de ne point 
•refuser de guérir mon âme. Tu me rendras un' 
plus grand service en la délivrant de l’ignorance, 
que si tu délivrais mou coi*ps d’une maladie. Si 
tu vas entamer un long discburs;‘je te déclare 
d’avance qüe tu ne me guériras poiut, parce que 
je ne pourrai pas te suivre. Mais si tu veux me 
répondre comme tu l’as fait jusqu’ici, tu, me 
feras beaucoup de bien, et il ne t’en arrivera, je* 
pense, aucun mal. J’fii droit de t’appeler ici â mon 
secours, fils d’A'pénianie, puisque c’est toi qui" 
m’as engagé dans cette conversation avec Hip- 
■pias; si donc Hippias refuséide me répondre, 
fais-moi le plaisir de l'eu prier pour moi. 

’ ÉUIMCOS. t 

Je'vie pepse pas, Socrate, 'qu’Hippias altedde 
que je l’en prie : ce n’est point là du tout ce qu'il 
' , a promis âü commencement; au contraire, if a 
déclaré qu’il n’évitait les interrogations de per- 
. i. a* 
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‘ . • • • 

HIPPIAS. 

Oui.' ' ' i .• ' ■■ 

■ 1 

SOCRATIt. 

Et tel autre, mauvais? . \t . . / 

■ am>iA6f 

Sans doüie. «i' ■‘- 

SOCHATl. 

Le bon coureur, n’est-ce pas celui qui court 
bien, et le mauvais celui qui court mal? 

: ' BIPPIAS. I . • 

’ Oui. ' ' . ' ' • ’ • ■ ' 

SOCRATE. 

Et celui-là ne côurt-il pas mal, qui court-len- 
tement; et bien, qui coui^^ite? 

HIPPIAS... '■ ' I’ 

'Oui. . 

. ' . . • • SOCRATE. 

Ainsi, par rapport à la course et à l’action de 
courir, la vitesse est un bien,' et là lenteur un mal ? 

HIPPIAS.' ■ i 

Sans contredit. ' . > ' '■> ■ 

SOCBATS. 

De deux hommes qui 'courent lentement^ L’un 
exprès, l’autre malgré lui, quel est le meilleur 
coureur? ' • ^ 

r ■‘.r. hîppias. * 

Cei||i qui court lentement exprès. ’ ' 
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^ SOCRATE. • . t 

Courir, n’est'Ce pas agir? ' 

SIPPIAS, ' ' ■ - 

Âssiirément. . i . j 

SOCRATE.' \ 

■ Si c’est agir, n’est-ce pas faire quelque chose? 

HIPPIAS. 

' Oui.H,i . ' .'.■■•r , > ■ • • 'r.'in -.t -i., 

. * BOÇRATE^ 

Donc celai qui court mal, fait une chose mau-, 
vaise et laide en fait de course? 

HIPPIAS. ' ■ ■ 

Oui c qui en doute ? ii ri,:- • m i! 

SOCRATE. ''.iIm;! ■ : i. .• 

■ Celui qui court lentenieot né court-il pas mal? 

■ HIPPIAS. . ' ’ . . 

Oui. ' « ^ : 

>’) . ‘ 1 SOCRATE. ' . ; 

Le bon coureur ne fait>*il point qette chose 
mauvaise et laide, parce qu’il le veut bien ; et • 
le mauvais malgré lui?' i 

^ HIPPIAS. ‘ 

.. Selon toute âppacence. 

SOCRATE. ’ , 

I 

Dans la course, par conséquent, celui qui fait 
mal malgré soi', est plut mauvais que celui qui 
fait mal de plein gré? ’ . '• # 


' A . - 
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' HIPMAA» 

Oïlif dluns kl cpursie» v) i,-> ri.-.v > 

' SOORATB,^ 

r daiis lai lutte? Ûp'deuK lutteurs dont l’un 
tombe ;,vploit«nifWiWit ,1 l’autre raalgré-iluiy 
<^ereM.le iueUlew?i -n.-, i .,■>! i 

'!•)' ' il 1‘iiiio >/■■ hiphas. u;'.’* ■ .1 . Il : ■ . 

' Le premier, -aaiM. doute, ..(.»miIo. ih - n v'i 

» - , 

socfum- s 

En fait de lutte n’est-il pas plus nauvais^et 
plus laid d’étre renversé q*»e de renverser? . 

. Kiij.lr ,') WPHAS./iAi" i;l: ' '. i 

-.îQwi.mI ,<ï(pii'> il. !,ii j).r. : i'. ■ I n|iji. 

i^' _ SOflRjmc. I . ' ;i ; ... > 1-11 , 

Dans la lutte donc, xielui qui fait exprès une 
'chose mauvaise et laide est meilleurluttwir qu\in. 
autre qui la fait malgré lai?v 

f"'l ( : V'. -,|| ),,f ^ . HIPPrAS.i j Mi-’p 1.4 

'i.UipttraitqH’-OUÂ. I ■ ,t- ■ .1. ) I ..-i » 

-ij linlii' i|i*viii ‘>11111 socratb. iih'i 11. .'ii'iiffM 

Et dans tous les autres exercice^du corps, celuv 
dont le corps est bien disposé ne peut-il pas faire 
également les aOtions fortes et-les&ibiesy les laides 
et les belles; en sorte<que dans'ce qui se fait de 
mauvais par ràpport buoorpo; cdoi dontie corps 
est en meilleur état le-fait volontairement, et ce- 
lui dont le coéps est mal affecté, malgré lui?' 


3a6 ' LE SeCONiy HIPPIAS.* 

C«la parait vrai en ce qui ^tf|fdr<!e.‘ > • 

sockjlT*. 

, . Et en ce qoit^e^arde la'gi*âcë;'Hi{>|Sià»i,^ ri'Âp- 
partieIl^il pas aU cÀr^ le «tilKUt falC'dVxécb^r 
volontairement les figures 
et au corps le'plus n>al ftil'd’ exécuter les mêmes 
figures involontairèment? <^a« t^«n '^mblq? > I 
^ a»in>tASv 

t iX’eivcMi^ieinki <:*■•{ Ü-jK’ ' n ‘ iJIm *>!' ju I it’( • 

■' n SOÇR'ATKr^n')'l 3 Lll.! )^ù( 

Le défaut de grâc&fS'E osi volontaire, suppose 
donc les bonnes qualités du corps, et les'tridu- 
vaises, s’il est involonfeatrei- - 

• o ' • ■ ■ ‘ ■ • • BIPMAS/^.l'.ii I.'.r.ii:-, l- ‘ 

* • t ■ ^ 

! <IljF aappdrence.' >c j n :v ■ ^ i^k; •/'<>*'{ ■ 

SOOBÀTB, ./I, i;ij 1 . tiip -nt:'/.. 

Et que pehses-tu de la voix? quelle est, à ton ' . 

avis, la meilleure ,-de celle qui détonne'' voloi^i* 
reraent, ou de celle qui détonne involontaire- 
ment?' )i "r: A'Ke.-ii 1 .: 

• . * t 

I. ; -ï ;lt HIPRsifi; > l I»v *"■ i> ='î 

. c’est la. pbeinière. < .• i > 

■i- I. . ii-p ■)•/; SOCSATE.'' '* . y'" 

1^ seconde est donc la plus mauvaise? ' ' ■ 

• ■ n • HIPPUlS. " . . ’■ 

Oui. • I ! ;> V ^ 
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Qu’alTnerais<tu nnwux bU i^s 

maux? . . ' 

!j \iK )iii- i‘.' * ''■■'■'’■■ :■ •'*•■ 

Iil>«a W«»9»- • . Jf(‘ Iii-l , i. ' i i.i ' 

, ‘ lii-jini’!,! laoCBAtf.;., # nu; . < ' 

Que'préféreraû-tu^deat pieds qui boiteraieut 
volontàireoeot^' OU'de; eaux /qui boitëraienf in- 
volontairement? .i w l./o, 

/r ii.i| il'u.t’ iBWtlAaL. i.i) t •'/.<, i. 

^•1 JapnéfiÊrera^ leaprefllnersl' n. . . •/•, 

•jUjv , ;ii,i . :<a 6 Ca.AT£. »/ t; / .i , < ' r'/nUn 

trilâff bbitemenfeidanft les-ipiqdâ B’ee^-il fMU un. 
«àcft ât une^dilfoeinilé? >/i ^/ir,!nc;>t ;/ ■>'. 

/Il 'j/n. i"-/i <1 /-"HIMUASu • • ,;i ■•. -i; j ., 

• -;£)Br.'rt .i.l'/fll , ‘..uiOV i i; •.'(,<■.11;^ •. :"lr -1 , 

. - „ - ' udOCBATK.. /|/ V>M I , - 

£b quoi ! la vue bassa^n’est^llé pas un^^yieç 
des yeux?, . ' . ..t î 'Vv «i .i.u ;' 

JUMnie. . 

n>Qw« ;i:j> ,/!•.'> mi ilr'. il iC.ii. - i' >’'.. 1 > l!>'i 

/i . ■ riv,; l'.ii J ,SO<MULnbv Z" ni! i;i;' !n ‘ 

n^Q»e)$; «imeraûs-lui.aiifièx aràiry et> des» 
<|uçU vouflf aia^thi püHot te $ervir^ de^ cetxx 4 tvec 
laaqtiels on' «le vei^ goutte <tn l’ou voit de tra- 
v««i^ vokintqirenMiif,;oUide'C^ax ed <{ui des dé- 
fauts sont involontaires P n ,! Il 




:>; -«(rt 

V - ». 
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» 

>.,:JAiroera»:raieiialesippeiittim.(--ihf mir. no 

» 

f SOCRATE. , ^/iii 

, Tu regardes duhc Iqs parties de toi-même qui 
ibat mai volontairement, comme meiltrares que 
celles qui font Aial involontairement? • 

ll.|> r.b 11 | 

l'Oniv celles' quel ta 'viens de nommer. 

SOCRATE. *■ 1(i;).lî')l!l;JlluIo/ 

Ainsi pour tqutes lesi autres fiarties, par exem- 
ple, pour les oreilles^' le -nça,'daiibottdbe*!et^les 
autres sens ,.il y a un raéipe'principe , savoir, que 
les sens q|ii> s’abquittent mal!>iil«olofita«*eai^nt 
de leurs fonctions, ne sotrtmmlfelnent' désira- 
blés, parce qu’ils sont mauvais; au lieu que ceux 
qui s’en acquittent mal volontairement, sonat dé- 
‘ sirables, parce qu'ils sont- -bons. • . 

■y.}\r it.) i-r.'] -<lr 'i ..i HirPl'Asi 'U ' ‘U 

Cela semble évident. ‘i/ii'j/p-'- 

, _ SOGHaVE. 

Et par rapport aux instrumens, qui sont ceux 
dont il vaut mieux ae- sarvir, ceux avec lesquels 
on fait mal invedontairément, ou ceux. avec. qui 
ou fait tmal- volontairemeakp lÿari- exemple,* ‘ le 
gouvernail avec lequel on igoUverne' mal 'nudgré 
SOI est-il meilleur que'i^ioi avec lequel bn gou- 
verne mal volontairement ?*ii .>]•’'!- ' .1 ' - ; 'i . 




DigmzeOCvC i^Ic 


* • * / * ■ 

LEISEÇOND HilikAlSl Sig 

: ' ' ' ' , -, , 

Non, c’est lè dernier. •’ .■ • ^ 

• ' SOCKAÏH;' * * 

^iM’éb flcrilMOo pas!’^U*e>autbMidé‘ l^«l»cy 'dé la • 
1^,'det €ûte9 et des autrésr 

' •Al'l Tiukirr ■jh'i- O i>x; 'ind *jl îiisin 

■ Tu as raison. .t-.'iiMiu’ •* . 

SOCRATE.- j l i ■»«.' ) . 

Quoi'encorers’il s’egit'de l’âme d’an cheval,* 
Idjqiueile vflt<i-ll b^hlr; dW cdle‘avec qnÿon 
chevauchera mal volonhdHsAieht’, <Hl de*T€t:)di<e? 

La première./ * • •»'' 

. sé'ÉâlTrtf." ^ ■■.,'* 

■' ■ Slip 

Oui, ' ^M‘!*un t ’ 

• ♦, » 

sfhvfl orfij mil i*h biiLirp , m' * 

Ainsi,avec la roeillëdfe'&me de cheval on fera 
ttMl<‘iblonMire^rdei((t‘iéh Mtièttls (^i^'dép^dènt 
dè'hettfe âWie'^' ek àVee la maëWteBe*‘«n 'leè>'*era 
ipii<6toiitaireilaéM’?' • '»>( ;, .d ^uf<i c! -if| ^ 

mPihÀÉ. ’ * • . ‘ • 

Sans doute.' •' ' 

sOdaÀ'ttr. 

• * 

’ I I^efci eitwU> paa’dë'm^tÉte'à TAgatrl'dti'f^bieii et 
des auti^ animatiia^''’''- “>'r ‘ T 
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Oui.- . ,, ■ /;-,i!n )!» -j< t- -.J .n> 

» s(k:|«atb. ... ' 

,:l MflÎ3iqM0i l!qu.«lie<est Kâme d’a«dber i:iuU vâift 
miRUY icslle iqui<te:«iqu« 'iito}obtaioet 

meut le but', ou celleq,ui lumanque rnalgré elle? ’ ~ 

’ HIPPIAS. ,niiri(; f iji; Il r 

. C’est la première. J , A, i ),v , 

• , Icvriil > iin'(> 'jftii: I U?, l^irom iou', 

qMtvCQiicqfnè 
tW!er;da,li’afR:3-ToIov liiftl i;r>ibiii;v*iif) 

. HI^PlA». , , 

Oui • V j 'i I 

- * ■ . 

, ' L’âme qui manque inydioBt{|ir^0n< .«et rfi»nc 

plus raauyaise que l’aulwtpa ' , 

' ' UU>PIAS. , ' ipti ■ . 

Oui , quand il est q^y^^tion de tirer une flèche. 

• i.r>i iio oI> fil _ ^ iSiii/i 

y<^ntalrftQie{;itttH^I;idau4 l^)b?#i^erawïi:dM,çOrpS 
irèat-elle pas la plus habile enrf«i,t,/ite, n^èdcieiAft? 

’ ' PI?¥HS- ’ 

Oui. . '* . Tîri i, Kiifi'”'. 

.SAORdW»- ■ 

, ,ftllq!es»,d<>uç;juadlewÇi(re|ptiv.e^pnt..à (çehart , ( 
que celle qui ne sait pas traitj^,|e«'iaaladiu».?.< i'.> 
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' t»' . i •))» .l'i; , M'lilPWia;;o((i7 -ulj-jq J*) i 

Je l’avoue. • ' \ • 

■ - • " iocftàXEk • ‘ . ' »■ 

i»|>pQrl; à.(i’«rt idejoiiier.fiti et!de 
1 a. Qùtçii^par rt^artrâ tau8|^ lèsiaa&resuaBlsîiet 
sciences, la meilleui»i4«»e jn’eaUltceflalïitaye ififi 
fait à dessein ce qo’elle feit de mal et de laid, et 
qui ixnanqucîrwôloidqirenpenC) ;{et) iac^üft-.tiiâu- 
vaise, celle qui manque malgréieHë^ni'/ i-u np 

HUPPI'lâ. V. 

Il y a apparence. ,iu;ii m(i>< 

- SOCaSTB.: • . 

J Certam^meotv %»éût ,d^iiqesIfl*eaolaye&, aèus 
^ anaa^nidna mietia.avdiren bdtne' pàsse^on ceHcs 
quii manquent et famthsali.voiuBtqireiBêfrt'ÿ que 
oélléaiqoi^manqaeini'ilivoioBtairettèiit), les pires 
mières étant meilléurea :^üerries ' derbières par 
rapport àui( roémes'objelvi H ' ' 

HirpiAS. »;'.5 , ; . 

Oui. . .ni * 11 . K.'.; 

.• ,>i i '.Î SOCBiÉT^ju j«j ■t.ni.'Kijp.,- ’ 

, .Mats quoi! ne voudiioBs->BOut paaxÿqe netreT 

âme *ât. aussi excellente qu’dlé pe«il’êirt>.l ;/i: 

ntpPi&Kj 

Assurément. ^ - 

Ne sera-t-elie.denCpas meilkune< si elle feiit 
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f * * ^ ^ . * 

I Rial et. pèche volontairement , que de l’autre 
manière?, • . -xi ,/i: i 

^ V HlPPIü».' ’ ■ • 

-)i>ll serait bien'étrange', Socralte'^'que l’homme 
volontairement' injuste fût meilleur que> cëlui 
qui est*bi'invok)ntairem«nt.‘i‘»ih'’'<‘ 
n .bjol ob N b:Bi ‘jl'socftA'l'E’. -p '>-» n. ?‘)h s Jù;: 

’ -iiCîestilip'ni'tant ce< quiu parait résulter dence 
qu’on vient dé dire.(un,. auptiuu: ii'p ‘iii'JO 
nippiasj • 

Non pas à moi, certes. ’ ? -i 

socaaTBi 

.^iiJe oroÿdis., Uippias <, j qiae tu: en m jugeai», kle 
mètnei iRéponds>mdi > dope i de^ nouveau^. 1 j »' j«aB« 
tiep n’est^leipas't ou uneforcè,tou.une>seicnœ|,i 
OU' l'une etlVaartrePn’ést'il pas ndoessaireiqu'ello 
toit an©ide‘Ces-ti<oia«qhoses'î>Hi‘Ji!i f jruui 

■ . ■ Our. ü. 

• » . 

SOT.BATK. . • -lU') 

Si la justice est une fioree de l’âme, l’âme qui 
auradeplfusaip force sera lâ'plusjuste p car nous, 
avoué ▼Uÿirton(pbiip,<|ue:<:^était la meilléMie]‘.‘'*' 
Hippuà:. 

Nous l’avons vu en. effet. .ti: nv'.A 

' * ^CRATE; ■ \ ' 

. Si c^t une 'Science y Ijâme'la plus instruite ne 
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s^a-t-elle pas a plps.juste;^et la plus ignorante, 
la püis.injuste? Ètsi c’est l’une et Vatttre^n’ettt-U 
pas clair que râma qui aura en partage la science 
et la force sera la plus juste, et que la pUib igno- 
rante et la moins forte sera la plus injuste 9 Wesl- 
ce pas. une nécessité que cela soit ainsi ?^' 

. ' • . . HIPPIAS. ■ ; .'i‘ . 

• Spivant toute apparence. 

Mili, i 'U<il .'.î.- -J SOCKATÇ.. '.ni .'.It ••••■«■•(.. ' , 

-;'W’aî»ot»s*'nou8 pas -vu que râmé la plus forte 
et la plus instruite est aussi la meillépre, Id 
plus en état de faire l’un et l’autre, tant le bien 
que le mal,' en tout genre d’action? ' 

. . hippiasa' ■ ■ ' . • . 

" '.Oui. ’.l' ^ • r 

• • ' I ■> .SOCRAtÉ. ■ ' ■ ' ■' 

' lors donc qu’«lle fait des actions honteüsès, 
elle les lait volontairement , à‘ Cause de sa'forde 
et de sa science, qui, prises toutes deux eilseni> 
ble ou séparément, sont>la justice. . 

HIPTIAS. ' 

Probabletnent, . : - ■ 

•'."i.’ I !>' '• ''SOCRATE.^ loli l:l. ‘ 

• jComnMtfre une injustiçe, n■^e8t- ce 'pas 'faire 
mal? n’en pas commettre.,, n’est-ce pas Caire bien? 

■■•h ■ u ; ,• ■■'ïriPPIAS. • ‘ 

.Oui. • , ■ . . ^ 
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^ .■H ir.îcii'. ; -'iii I ... < isortUTE. ;' ; ■ ' ■; 

■; ^rcoi^éqtiCnt Tâme- la plus'forte «it ia -mfiii 
iewrre agira- :?o(on^MrGnientj lonsqu’eile seretuir^ 
o<nipable; dlnjostice, et iji majuvaise agira invo-> 

iontaireftoest. J'’- '■"'■i' ‘ d '•< ‘.<n -r 

# . • 

.''''-•■y ■- lIITPîAp. .-'-ri --. 'UI • 

Il parait qu’oui. ' 

SOCRATE. ■ 1. • i;?, 

l • ' 

, L’homme de bien , ir’estrce pas celui dont i’àme 
est bonnet et le méchant, ce|ui dont l’ânie est 
mauvaiae? - • 

- ' y:-.; .1- inippus. / . • . /i. , 

Oui. t < V . , . ‘ 

^ ' SOCRATE. ‘ / 

Ainsi c’est le propi-e de l’homme de ’ bien .de 
commettre l’injustice volontairement ; et du mé- 
c|iant 4e |a jCpmmettre involontairement, s’il 
est râme de* l’homme de bien! soit 

bonne? il,-.,. ‘ ■■ -, r 

. , HtpptAS- - • ' . : 

Elle l’est Sans contredit, • 

SOCRATE. 

* y 

Celui donc qui pèche et fait volontairement 
des actions bopt^Mses et injustes, mon cher Hip- 
pies, s’il ept.yrai qu’il y ait des homniMde ce 
caractère , ne peut être auütre que l’hoiproe de 
bien. ^ . 
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HIPP1AS. 


Je ne saurais t’accorder cela, Socrate. 

. . SOCRATE. 

Ni moi' me faccorder à moi-méme , Hippias. 
4pis cette conclusion suit nécessairement dii 
discours précédent. . 


Pour moi, comme je te l’ai dit plus haut , je 
■ ne fais qu’errer continuellement en tous sens sur 
ces objets, et je ne suis jamais constamment du 
même avis. Mes doutes après tôut 'n’ont rien qui 
> doive surprendre , non plus que ceux de tout 
autre ignorant. Mais si vous n’avez aucun point 
fixe, vous autres savans, il est bien triste pour 
nous de ne pouvoir étiPlétivrés de notre erreur, 
même eu recourant à vous'. 


0 1. 


(i Vvxni' r.i 


ft- t'-'itjf , , 

■J.rî.xy. .i‘v; • ! -Î' J-,|. I . i;- -i : 




..'(.m; . -Ci: jifî i;iri ... .i i.'O'.., i '... 

!,.l :;l .•f.'iii.rtf 'J'J )fl , il'lt' r 

. .'.ivu-' ' ■ uif; 

• 'J ■ , 

ti;-. ! ti’i •'! . ICI r 

' • * «H," * ,*•*. 

.1 'I )3 il' 'IC': . > i.! ■'«; 

t'.i'.t .'i.ci.'jî'C'fj t ” , ’i.!ri>'i, 

»|Ç) îl-.t'i ;iM. : . t‘ ,]i i")L' . •r#i. '11. .'ni 

'lii y.:*!) f ' i.'ii ) I. j '«.ic» « 

llli'KI iiltViji: s :vi.'m >ii.'V i»- /w.if Mf.i.'i(>:c.; Vjii; 


iiiHi}' t."> !. _ . r..'. 


. r 


. :(■ rr • >| im; 


I<l I ' » î' ■ ■ 'î • 


f 




' niqi ti7fy^ 


EUTHYDÈME, 

• ' ■ OU ’ 

LE DISPUTE ÜR. 
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ARGUMENT 


■ , . . PHILOSOPHIQÜB. ; 



■ ■ ’ î ‘ I ,V, - ! r‘> I /• 1 .'t 

On peut-di^tiagaer d»«» Uft.fiPwpo^itiona 

Platon -.trois,- mgnièrea ç^smtielleinep^ 
différentes la pr^ièwi QÙ>dpnaioe leiO^-s 
raçtère poétique / la , seconde -où domine au 
côntraire le, caractère dialectique, Uautroip 
sième qui les réunit tous les | deux. Cette 
distinctiou., si est fondée, peut servir 
de principe à une. nouvelle ej^saifijcation des 
dialogues dé-Platon et les partage en, trois 
séries. Il s’agit.de savoir à; laquelle, appar- 
tient l’Euthydème.- ü': , .» 

(Au premier cou^d’œil, on est tenté de 
rapporter l’Euthydème à la 'première mar 

nière de Platon. En eHet, ce dialogue^ ne 

1 * * 

semble d’abord qu!une admirable ^comédie 
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dans le genre d’Aristophane, une sorte 
de mime comme ceux de Sophron , où l’art 
des sophistes est mis en scène, expose et 
développé avec une force comique qui sou- . 
vent s’élève jusqu’à la haute bouffonnerie 
des Oiseaux et des Nuées. Le caractère poé- 
tique et dramatique y est si frappant qu’il 
cache tout le reste, et qu’au premier aspect» 
on n’y voit pas autre chose. Mais en sup- 
posant même que l’Ëuthydème ne' soit 
qu’une "comédie , un examen un peu plus 
attentif y fait reconnaître- aisément un 
art et des combinaisons qu’il est difficile 
d’attribuer à un jeune homme. Sans par- 
ler du tâct supérieur tjui retient toujours 

r ' * * 

la verve du poète dans une certaine mesure 
philosopliiqüe, ce dialogue renferme trois 
ou quatre dialogues distincts, avec de» in- 
terlocuteurs différens, tour-à-tour suspen- 
dus et repris, et fondus si habilement' les 
uns dans les antres, qu’ils se soutiennent 


l 
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ARGUMENTj. 34 1 

au lieu de aie nuire, développent harmo» 
nieusement le fil du dialogue total , et con- 
courent tous par leyp variété même à l’efTet 
unique de l’ensemble. Le Protagoras aussi 
est une' excellente comédie sur les sophis-^ 
tes, mais une comédie où il y a moins 
d’ordre que de mouvement, et des parties 
brillantes plutôt qu’un ensemble régulier et 
lumineux. 'Enfin, et c’est là<la düTérence 
essentielle, le Protagoras est une pure co- 
médie, où le sujet mis en' avant n’est qu’un 
■prétexte, et se résout bientôt en plaisante- 

' ries, tandis qu’iei le sujet est traité et traité 
" * * • ' * ^ 
ù fôndi L’auteur du Protagoras se moque 

des sophistes plus' qu’il ne les réfute; il 

' s’attaque aux personnages les plus illustres 
*• ^ * 

en ce genre^ et les met tous en scène, Pro- 
tagoras, Hippias, Prodicus; mais pour Ja, 
sophistique ÿ il l’effleure et la fait à peine 
connaître :• à ce trait reconnais^ le jeune 
ironime. L’auteur de l’Euthydème, au cor- 


34a 


^lRGÜMENT. 


traire^ prrad pour héros des lunzimes or- 
dinaires, et s’enfonce dans les choses : il 
épuise, la matière; >tout l’art des sophistes 
est mis à nu; il .vous introduit dans leur 
arsenal, .et- vous en fait toucher une à 

* V , 

* * / ’ * * * 

. une toutes lés armes. Car U ne faut pas 
croire que Ja plupart des sdphismps ex- 
posés et réfutés dramktiquen^ent .dans 
l’Ëuthydème , , soient de l’invention de 
Platon ; ils ont un fond 'historique. A 
mesure que la connaissance de la sophis- 
tique ancienne avance^, nous somipes as- 
surés qu’on retrouvera presque toutes -les 
données .qui -sont ici employées si libre- 
ment, et si habilement rassemblées. D^à 
ihème on .commence à s’orienter un peu au 
milieu de cette multitude de sophismes; on 
commence à démêler, les différentes écoles 
auxquelles .ils, sont empruntés. . Dionyso-' 
dore et Êuthydème .viennent de la grande 
(irèce, et on reconnaît très bien' dans leur 
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arguméatatioti qu’ib ont paâsé par f^école- 

éléatiqüe. On n’y r^nnaît> put moins Ves^ 

prit' de l’école d’Âbdère.- Schlëierntacher a . 

restitue à Antisthènes^ lé -fondateur dei’é- • 

\ 

cole cynique et stoïque, plusieurs sophisme. 

• 1 ^ * • “ » 

qui lui ap|«rtiennent; mais cést à l’éeolé 

de Mégare - que la plupart appartiennent 
évidemment, et il est iinpossible de ne pas 
senflr dans l'Euthydème une connaissance 
approfondie et une longue habitude de cette 
école.' Ce point nous panrait incontestable,, 
et s’il l’est, il en. résulte' que l’Euthydème 
ifest pas de la première jeunesse de Pl^n; 
caraôn ^yageetson séjour à Mégare u’orit 
eu.'lieu qà’aptès -Ja mort dé Socrate. .11 y - 
a pliiSi.'Ëni deux endroits se trouve une - 
allüsiad ihaniieste an : Théétète monu- 
ment d’un , âge et d’un ,art avancé. Cette 
defiûèi^e. raison^, jointe. à.toiltesMes antres, 
.nous permet de;, conotune.l prevue cer- 
tiii.iieinént quie:> l’Eutl^dème : ne. peut être . 
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f . • . • ' 

• rapporté à la première manière de Platon. 

D un antre côté , placera-t-on l’Ëuthÿ- 
dème dans la classe des dialogues de sa 
sèçonc^e manière ? Encore bien moins. La 
. beauté des formes de l'Euthydème et la verve 
dramatique qui l’anime d’un bout à l’aubre 
s’y opposent absolument; et on ne conçoit 
pas comment' Schleiermacher et Socber ont 
pu placer ce dialogue à la suite du 1 v4IIiod\ 
où règne exclusivement dans toute sa sévé- 
rité le caractère» dialectique. Péut-êcte in- 
voquera-t-on l’analogie i des sujets des 
deux dialogues, la question agitée dans le 
Menop, si la vertu peut être «nseignée, 
^ étant reproduite dans l’Euthydème? Mais 
cette question est. le fond même du Me- 
non, et n’est qu’un épisode de l’Euthy- 
dème. Et puis nous ne 'pouvons admettre 
que ce soit dans 1^ rapports dès sujets 
qu’il fiûlle cherdier ceux des ouvragés. 
Assurément il est des cas où le choix du 


345 


' ’ ARGUMÉN'F. 

‘ scqet indique ' d^*à la situation de l ame de 

Fartiste, et 'fixe la date d’un monument. Ce- 

pendant les sujets sont empruntés la plupart 

du temps à des raispns tout extérieures, et 

n’ont en général aucune relation avec le 

plus ou moins de perfection du talent de 
• * - » * ^ • 
l’artiste. Or, ' c’est là 'précisément ce ‘qu’il 

ê ' . \ ^ 

s’agit de recorin^ître" pour déterminer l’é- 
poque de son développen^ent, à laquelle se 
rapporte le’ monument en questiim. Où 

• « à 

donc et comment saisir le plus ou moins . 
“de per^tion d’un ouvrage.^ Evidemmertt 
dans la manière dont le.' sujet y est traité,, 
et non dans ce' sujet; c’est là qu!êst selon 
nous le vrai principe de' classificâtioa des 
ouvrages de l’àrt." Ainsi de ce que. la 
t]uestion du Menon, si la vertu peut 'être i 
enseignée, .se retrouve dans ,FEùthyd^e, 
nous ne conclurons pas du tout que ces 
deux monumens soient de la même époque; 
au contraire, comme la même question est 


Digilizod by Google 


A 

346 AKGÜMENT.’ ’ 

'traitée dans ces deux dialt^es d’une iha>> 

* * • 
iiièré toute diOërente, nous condiirona très 

{^itimement que ces deux' niomimens doi- ' 

vent être rapportés à des époques tii£férei 3 > 

tes du développement de leur auteur. Nous 

ne mettrons donc pas l’Euthydème à la 

suite du Menon, à cause de l’analogie des 

sujets , ' pas^ plus, que nous’ ne mettons le 

V ' 

Menou a la suite du. Protagoras^ quoiqu’il 
le fallût cependant d’après le principe que 
iious combattons : car le sujet du Prota- 

t * ' 

goras et du Menon est aussi le même; le. 
pian et les idées .fondamentales de ces deux ■ 
dialogues sont les niêmes. Cependant qui, a 
’songé-àdes placer dans la même époque? Il 
nous senïble que le Protagoras , • le , Menon 
I et TEuthydème fbrnient une espèce cfe tri- 

fbgie., où, presque sur.le même sujet ^ se dé- ^ , 

veloppent et se manifestent dans toute leur 
diversité les trois manières (fondamentales ^ 
de Platon. I^e;Proto^oraH est par-dessus tcmt 
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lU) drame ^ le Menon une" pure discussion, 
l’Euthydème à-laVfbis une discusuoD et un 
drame, c’eSt-à-dire la réunion des mérites 

», ' t 

' opposés de Protagoras et du Menou^ Nous 
n’hésitons donç pas à ràppprter î’Ëuthy- 
dème à la' troisième et dernière manière de 

V . • • 

Platon. Mais il né faut, pas oublier, que les 

' . « l A 

trois manières de'ce grand artiste ont eiitre 
elles leurs transitions , et que .chacune a 
‘ elle-même huante et ses progrès. Ainsi 
en mettant J'Ëtithydème dans la troisième 
série des dialogues authentiques ,' nous ne 
prétendons pas le placer sur> la même ligne 
que le Gorgias , le Phédon , le Banquet ou la- 
' République. D’abord la réfutation de, la d la-; 
lectiqué sophistique n’est [kis une pensée de 
vieillard ; et quant à l’art , si l’analogie de 
' manière est manifeste, l’infériorité de ta- 
lent > ne l’est pas moins. Dans cette com- 

k ‘ • * 

binaison savante du . caractère dramatique 
«t.du caractère dialectâque, qui dktingue 
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rËùthydème comme tout vrai dialogue de 
la troisième série', la poésie domine un < 
peu trop peut-être , et semble obscurdr de , 

t * • 

son éclat<la partie philosophique, qui pour- 
rait paraître davantage. Nous nous conten- 
terons donc de^plaoer FEuthydème au com- 
mencement de la troisième période du’ dé- 
veloppement du Platon , parmi les premiers 

^ - ê 

essais où l’artiste et le' penseur se donnant 
enfin la main , cherchent à concilier et à ' 
fondre .dans le sein d’une unité supérieure 
les directions exclusives qu’ils avaient sui- 
vies; jusqu’alors , sans ÿ être encore ■ eiitiè- ’ 

■ renient parvenus. - . ' " - ’ . , • 

V Si la philosophie dans l’Euthydème est ' 
on semble inférieure au drame ^ et si l’ar- 
gumentation sophistique n’est pas un sujet- 
d’une aussi haute iniportence que celui i de 
plusieurs autres dialogues de la même pé- 
riode, il ne faut pas en conclure tjue ce soit 
lin siqet frivole, et que > par conséquent. 
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comme voulu 'Ast , l’Eathydèmé soit in- 
digne de Platon. Æn véritéysi l’Euthydènie. 

' n’appartient pas à Platon , il lui restera bien , 
peu de dialogues. Premièrement le fond de 
rfiuthydième est, il est vrai , la réfutation 
de l’argumentation sophistique mak surs:e 
fond se dessinent r beaucoup d’autres dis- 
cussionsqui l’enrichissent et l’agrandissent: 
par exemple, la question dU Protagoras et 

du l^enon, û la vertu peut-être enseignée^ 

* * ' « 
Iqraûverainhienplaoé dans la sagesse, parce 

que sans la • sagesse on peut 'posséder tous 

lesbiens, mais -sans' savoir en iaire usage; 

t *■ 

toutes leo' sciences et tous les arts subôr- 
donnés aussi.à la sagesse ;;en(in .l’a pologié 
fie la philosophie, son i indépendance de la 
mauvaise dialec^uè et sd suprématie sur la' 
politique et la littérature.. ,SeCondeiUènt;':le. 
sujet, propre . de l’Eütliydèraë est '•il ‘donc 
sans import4lce ? Était-il sans importance 
pour Platon' de combattre et de détruire. 
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' sous tes nônts d’Euthydème ét’de>bronyso> 

, doré , ' téS' sophistes de ’son ^«enips ,* dès 
■ hommes V{Ui possédaient -tous tei moyens de' 
séduire ^dans tous les' fiays et' 6oi*tont' en 
Grèoe't’oe pâys classkpiè dü-sophistne!,i!qtii 
l’encoiirageait' et ^)e «putenait i idenla, -même 
disposition générale <|ui lui afhit» donné 
- naissance ,! v)es hommes! qui "captivaient et 
gouvernaientU’éÜtd dedeufs contëtaporains, 
et qui V abaissant philosophie ‘à^d^di- 

gties , subtils ÿ da 'corrompaiiti dam^son 
essence', entraînant les fatbks^ Ÿ révohaiit>les 
sages , nMttatetitipar^iàntMi obstacle la 
haute- entreprise ‘de ^ Platon j, d’appeler' à 
l’étude de la ' philosophie toutes'’ les âmes' 
saintes>et élevés P: ‘Dans .ce' icpis » n0‘fa41ait-< 
il pas , après t,d[es /attaques indirect- et 
d’inutile&''BsoaFmoirchtis.,' 'en finir ayec' le' 

' sophisiue'et lui hyrer une bataille dépi- 
sive ? OrV toute sa force étaidjjHans aa dia^ 
leotiquei: e'était donc là > qu’il- -fallait -l’at>' 
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ta(|uei! ; il taitait y a|ie fois ponr^ toutes v ^ 

^ délivrer sophikes en >4et|r '> arracha nrt 
leurs armes ' et en 'les ’ 'brisant dané ^lenrs 
mains ; il pliait faire voir ckimnetit! à quoi 
' se' réduisâit! cet art merveilleux ^ donto lq 
prestige ehànnait Ips • iiDagmaltions • igreo*- 
quês', et' tout' en i^oltant^lèâton iensi’é^ 
tonnait. çt'i’efnterràssait.' G^5t<'cé^qe>-PlaH 
ton devait faire .ûnè' fmsret^oè tpfil 
ici radicaleraentJ ! Et oii Ae:<peiurt trier- qü’en 
cela il' n’ait très bien 'comprièrsa isituatioi}^ 
les, besoins .de son' siècle et! de 8à‘ nàtfoh , rit 
qtiè l’Ëuthydènlie ne se. rapport»" parfahcH 
ment po! plan général de sa yie et dé sa phY- 
lospphie.' AjoutM qu’en ' éombatiant ' les > so* 
phisteey le cbainp de bataiHe dé platoà n^t^ ' 
tait pas seulemént la Grèce ipaii l’humanité 

I • ' 

• tout entière et respi!tt huinaid >lQi-mémé;,q«ii.) . ' 
après tout, est le* vrai père du sophisme. ‘En 
effet l’eaprit^unfein ne'peut pas' 'rester tôti- 
jours dans l’intuition immédiate', l'entbow- 
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siasme^ les croyances, spontanées et primi<; 
tives ; il faut qn’il en sorte ; il faun qu’il tombe 
par la force même de sa nature dans l’ana- 
lyse et le raisonnement : or une fois sur cette 
pentevil ne s’y arr^e guère, il deviént air 
sémmt sophiste,, et porte de lui -même 
toutes les Mzbtilités et les raffinemens dont 
les sophistes • de . la Grèce.ont été, dansi.le 
monde non les inventeurs , mais les plus il> 
lustres ' interprètes. ' Par là., comme nous 
l’avons dit ailleurs, Platon sort des limites 
de, l'histoire ;Ul ne s’adresse plus seule- 
ment à. son siècle, mais à tous les siècles. 
Vodà le vrai «point de vue sous lequel > il 
' faut oonsi(|^er;r£uthydèine. Ce, n’esli pas 
'inoinStini qU'un traite généi»let cUm^ettdu 
so|;^sme.i Au premier coup-d’œil on n’apcr- 
, ,çoit daiM .rEuthydèine que d'aimables folies 

qui semblent imaginées a plaisir pour four^ 

* » . 

nir.une comédie, piquante^ avec un peud'é- 
tude ,. dansftÇeUe, comédie on, reeonnait 
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rfaist^ire ; . avec. ■ plu* d’étude „ eucoce dans 
lliistoife on .reecHUiait l’humainité, et sous 
oet ^as ac^hismes^empruatéfi aux école» 
de. la lOrèce^iOa parvient à, démêler les. ty- 
pes généraux; et fondameutaux de tous. les. 
sophismes possibles. Étudiez, aussi l’ordre 
dans, l^uel ils sont successivement mis eu 
scène,; vous vous apercevrez que cet ordre 
purement dramatique en apparence ren- 
ferme, un ordre profondément philosopbi- 
.que, et. quàu .;milieu de Ces plaisanteries 
qui.se croisent l’une l’autre, et .qui ont l’air 
d’être amenées là et de /entrelacer par les 
seuls hasards de Ja: conversation, règne un 
enchaînement secret tout aussi rigoureux 
qu’il eût pu être dans un . traité dç logique 
.ex professa .'.d’abord, les sophisme's les plus 
naturels et, les plus faciles à résoudre, puis 
des sophismes plus sayans qui , étonnent da- 
vantage et demandent une solution plus dé- 
licate, c^x-ci qui reposent sur un même 

' <• ; . ii 
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mot tpur-à-tour pris dans plusieurs sens dif> 
ilérens, ceux-l»'qui consistait à passer tout-' 
à-coup d’un cas particulier à une propoisi-> 
tion generale qui n’en découle pas rigo»'' 
reusémenr, pour ' redescendre ensuite dt 
cette &USS6 généralité à d’antres cas-parti'- 
culiers en contradiction avec le premier, et 
successivement ainsi tous les modèles des 
raison nemens vicieux. Faites plus, étudiet 
avec soin , approfondissez les réponses de 
Socrate aux sophistes : l’habile artiste 'ne' 
laisse pas un instant paraître le professeur, 
et il n’y a pas moyen de saisir ici la moia-- 
dre trace de pédanterie. Cependant il ne 

s’agit que d’enlever pour ainsi dire Tenve- 

' * / 

lo^pe dramatique, pour apercevoir de vé- 
ritables solutions philosophiques, et l’in-r 
dication des moyens de découvrir 'le so- 
phisme, de le forcer de comparaître sous 

I I 

sa véritable face, et de le confondre. Dans 
Platon et chez les Grecs en général, la pliilo- 
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sof>bi«, coHiirteil^rdigiori, comme )a patrie,' 
comme tontes <Ghosm, se prés«ite tbujdurs* 
avec* l’a^pedt-'^ .lai beaiitéi; ; l«rt dondhe 
dans Platon le charme de la forae -est 
91 grand qu’il voile souvent le fond à -des 
yenx inattèntifs ou peu exercée.* Dans FfU' 
thydèmé, par exemple, l’ëiénient philoso^ 
piiique pourrait être plus explicite; nous le 

’ . V 

croyons ainsi du moine, nous autres moder- 
nes, surtout nous autres Français,' chez les- 
quels domine' l’abstraction. Afais' Platon 
était un contemporain de Phidias et de So- 
phocléipour lui , le problème, était de pré- 
senter tout ce qu’il' y avait^ déplus excel-* 
lent dans la: pensée dû genre numain > ou 
dans' la sienne • propre, à une condition, 

I 

savoir, dé produire sur ses contemporains 
l’effet dé la beauté. Or,' il n’y a de beauté, 
il n’y a de grâce et de vie que dans l’indi- 
vidualité. De là les draines de Platon. > Mais 
sous ce« drames est un' système; sous ces' 
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ioKonè^ individuelles iSOBtr. des id^s, 
ceatràKlif et des, idées ^^3yémles;;car la gé- 
néisiké est tout , aused bien de lesfeDce des 
véritables idé^ que l’indiAsdualité est do 
l’essence des belles formes.- Aussi, en cliur- 
mant son siècle [MTula beauté,) Platon s’a- 
dresse à tous^ les. siècles par ses idées. Pro- 
fondement grecques dans leur • vêtement 

J» 

extérieur, ui^.fois dragées de kur enve~ ‘ 
io{^ historique et rendues à ell^-mémes, 
ces idées sont immortelles: Vodà commet 
VEutliydème, dans ces trois ou qüatre dia- 
logues: entrelacés les uns dans le^utres, 
comme le^ctes d'un dïàme, et sous des 
bouffonneries dignes d’Ariatpphane, couvre 
un traité régulier de logique qui a traversé 
h)Ute l’antiquité, tout le mo^en. âge, et 

f 

qu’on ‘ enseigne encore . aujourd’hui , ■ saps 
s’en douter, dans presque toutes les. écoles ' 
du monde civilisé. En effet, qu’a fait Aris- 
tote après Platon Ce qui lui restait à faire', 

I . 
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ce/ria’il'y ai'Uit'de grand ' et d’original à, 
> ihire. Il a oté la forme et s’est approprié les 
idées, des affaiblissant quelquefois’, mais les 
éelaircissâpt toujours, lese^tposant et les dé- 
veloppant dans l’ordre didactique caché sous 
lés' grâces etde moovement dramatique des 

dialogues de Platon. L’ourrâge d’Aristote, iu^ 
, . 0 

tltulé De la Réfutation des sophismes i n’est 
pas'autre chose ' que l’Euthydème réduit en 
formulés générales. Cet ouvrage constitua à- 
j^éu-près renseignement dialectique de l’an- 
tiquité. Des écolçs de la Grèce il passa dans 
celles du moyen âge, où. domina Aristote; 
et malgré la révolution cartésienne, la sc6- 
^asciique' péripatéticienne est restée dans la 
partie logiqùe de tous les systèmes les plus 
opposés , 'et i^gne encore sans contestation 
d’un bout' do monde à l’autre. Tl est cu- 
rieux' de retrouver aujourd’hui dans les 
plus'élégans comme dans 'les plus p^an- 
tesques manuels de logique modernes, les 
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problèmes agites dans les doitres di^ nmyen 
âge, et, il y a deux mille aiist^ dans les gym- < 
nases et les musées d’Ale^tatidrie et d’ Athè- 
nes; d’y retrouver les. mêtnes solutions [de 
ees problèmes; que dis-je!: les .terme^ inê- 
jTles et les exemples sous lesquels on -pr^ 
sentait alors les divers sophismes, 
bûmrres et .ridicules, dont la .fortune à été 
de] traverser les 'siècles. Or, la. plupart, de 
0es exemples sont déjà dans l’Ëuthydème. ^ 
.Q’est que tout ceci a sa racine, dans Tésprit . 
humain luinnême, père du mensonge comnte 
de la vérité, qui produit l’erreur et qui la 

I 

redresse, et qui est engagé topt entier, avec 
toutes; ses lois dans les .moindres questions 
‘de dialectique; c’est que les mots, ces signes 
de la pensée insignihans en eux-mêmes, 

"I • 

une fois attachés à des idées essentielles, jes 
accompagnent dans leur, cours, et entrent 
en partage de leur immortalité. - . 
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LE DISPUTEUR. 


. * * * . . • I J • * • ' J * r ’ • 

Premiers inierlocuteurs. 

rf 1 '»? ' . , . . ,1 


•i. 


CRITON, Socrate; . 


Second* intefioeuteurt. 


SOCRATÈv euthydème, dionysodore, 

l' H - CUMIAS, CTÉSIPPE. *- 


■■ v.'uj; Ju.;') .i- 


. 1 ••• . . . 


CBITOK.' 


ducRATE , qui était donc cet homme avec qui 
tu disputais hier dans le lycée ? Je' m’appro- . 
chai tant que je pus pour' tous ouïr; mais la 
presse était si grande autour de vous, qu'il 
me fut impossible de rien entendre distincte- 
ment. Je me liaussai sur là pointe des pieds 
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pour voir, du moins, et il me sembla que ce- 
lui avec qui tu parlais était, unf^Manger.rQui 
est-U? t ^ f ■ \ :i J , j -, j J fl 

«. • SOCRATE. 

' Qui veux-tu dire, Crtlon? car il n’y en avait , 

pas qu’un, ils étaient deux. . . . • 

' . J ïcRirw.< } (,! ;î /}■ ' 

Celui dont je demande le nom était assis le ' 
troisième à ta droite. -Le fils d’Axiochus* était 
entre vous deux. Il me semble qu’il a bien 
grandi, et qu’il .'est à-'peu-près de l’âge de mon 
• fils Critobuleiipais Ct7.tobi^ est délicat ,>tau- . 

' dis que l’autre est plus formé, beau et de bonne 


grâce. 


SOCRATE. 


Celui donjt tu me demandes ie: nom s’appelle 
Euthydème pt celui qui ,était à ma gauche 
est son frère' Dionysodore ****. Il était auæi de 

la conversation. ■ • - - 

\ * 

« • ^1 . ' N • 

' Clinias , différent (fe celai de Protagoras, r'o/es 
JicliBeider., Memorab. Socrat, , p. s56. 

’* Xenoph. , Banquet. , , 

.*'* Ce né peut guère être, celui dont parle Xénopbou , 
Memorab, Socrat. p IV. C*est plus probablement l’Eutbydcnie 
dii Cratyle. Voyer anssi Amtote, de Sophiste. Blench. ao; 
et Sext. Empyricus , lir. 7 . 

'•*’ Xénophon le donne pour an stritégiste. ^ ^ 
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■> < t,‘, CBITOVi- ■» *>'• ••• !.l 

,;i Jfi^ne<coim»»,ui l ua nirrautre, Socrate. » f' 

o't * i.;,*)!'). -il,:'! 80C1U.T0. 

Ce,saDti«le'.nouvâmix'K>phiÀtes<'àice qu’il pa> 
raît. . * i;; 'f. j’i-jli.''' ! : ' ' Ji i 

•nor. (•', ir eBiTO».''''il» I> »•<••''' 'V 1 “' 

/ 41 

Oe.qoèl pa3iS üont-Us4et de quelle acietice fon«> 
il» pro 4 'e 9 siDD?i) V ini‘jv^ ...rr «v 
•11/ ! ’sOC»ÂTEi*>l‘‘ le. 

' •) Originairement . ils sont; ije. crois, de lii-bas, 
de’ Ghios et' üls .étaient allés' s’établir à TllU* 
rium * ; mais üls se!.aont enfuis de là , et>rède«t 
iciaiitoiir depüis plusietu-s anaiées^'Pour Ce qui 
est’ de ilenr' science-, Critdn^ieiie est adnairablft| 
ils savent tout. Jiisqn’iri j’igiiôfnis encore* or 
que c’était que d^s athlètes parfaits; en voilà% 
grâce à Dieu : ils -excellent dans toute espèce 
d’exercices. £t ds ne. sont pas conne les frères 
Acarnanieps ** qui ne savaient que les èx«rt 
cices du corps : â’abord ils sont supérieurs 
dans ce genre,, par .une maûièrO de -coaribattre 
qui assure, toujours la victoires ils savent très 
.. . ^ 

^ ’ L’ancienne Sybaris, située entre le Sybi^ris et le Cré- 
this, détruite par les Crotoniates , rebâtie par une colonie 
athénienne qut l’appela' Thurium , de la foutain^ Thuria. 
Dfod. de Sicile, liv. XII, c. lo; Strabon, liy. VI. ' ” ’ ' 

** II n'est fait mention de ces athlètes nulle part ailleurs. 
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bien sé' battre armés de toutes pièces; et 
l’enseignent, à qui les paie; mais, de plus,lrils 
excellent. dans les combats judidairea* et en- 
seignent aussi à plaider v«u ' à composera des 
pl^l^oyers. Jusqu’ici leur talent se bornait à ce 
que je viens de dite, mais maintenant ils sont 
. arrivés, à :l^ dernière perfection, et les voilà 
parvenus dans un nouveau géore de combat 
à une adre^ telles; que nul né saurait leur' 
rétuüster; ils sont devénus'des raisonneurs In-’ 
Con^arabtés | et quoi quVm ‘ dise vrai bu 
faiix^ ib ^réfutent! tout' également. Aussi, -014 
toRr'aixje résolu de ^ les prendre pour mai- 
très, car ils promettent de rendre le» pre^ 
raier venu aussi habile .qü’enx en tr^ peu de 
temps. : , ! • > ' • 

, . ' ' . I cRrrow. ' 

., 'Mais, Socrate, ne crains^tii pas.râge? ii’o«-tu 
. }>as'^rop vieux ? • . < ' , 

r -,>•.»•' r. ■ < SOCEA^ . 

•• - Point du tout Eac’^t là ce-qu» m’encourage; 
je te dirai qu’eux-mémes étaient-déjà. avancés en 
âge quand ils-se sont adonnés* à cet art de rai- 
sOnVier que je désiré tant apprendre; il n’y a pas 
un an ou deux qu'ils l’ignoraient encore. Tout 
ce que je crains, c’est que je pe fasse honte à 
cés étrangers, comme au joueur, de luth Con- 
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i « 

nos*v Métrobe, qui me donne encore 

des leçons de musique. Les enfans, mes compa- 
' guonst se moquent de moi, et appellent Ck>nnos 
le' pédagogue des viëillards.'J’ai peur qu’on ne 
nulle de même ces étrangers, et qu’'li cause de 
cela ils ne.veu illent pas de moi. Voilà pourquoi, 
Criton, j’ai persuadé à quelques vieillards de ve- 
nir apprendre avec moi la musique de Connos, 
et je tâcherai également de persuader à d’autre.s 
de venir apq)reu4re.à raisonner. Et si tu me veux 
crtoire, tu viendras aussi. Peiit-ètre ne serait-il 
pas mal de prendre avec 'nous tes fils, cômme 
uii appât; car je suis sùr que pour les avoir ils, 
co*usentiront à nous, instruire. H -i’ : 

,,!lw I. 1 1 ' - CBITON. ' :i •• ' 

K (Volontiers,; Socrate, situ le désires; ' mais 
dM>nwn auparavant ce qu’enseignent cés étram 
gers,i afin que je sache ce qu’ils nous appren- 
dront. - . . .. .. >• y '.i . ■ ' ■ ■ ’ 

I J ^ -U#, ; J • *J . ^ ■ f • ''■SOCH ATE- •.;.»* .■••*** 

. lia ne te ferai pas attendre , et je ne dirai point 
. que je ne peux le faire, faute de les avyir enten- 
dus; car je leur ai prêté la plus grande attention, 
et' n!ai rien oublié de 'tout ce qu’ils ont dit. Je 

* » • * * 

* Voyez le Ménexène -, et CieéroBi iéttres Jamitièrrs , 

9.aa- ' s' . ■ 
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v»is donc. I t’en faire un récit fidèle déjiuls 4e 
coiamencement jusqu’à iadn. Je' m’étais assis 
d’uwenture aeu^ lOii tu me ds, dans l’endroit «ù . 
l’puqui^e. ses JiabitSv, et.déjàje m’étais tevépoor ' • 
sortü'v quao^ le signe, divin accoutumé iné rc- • 
tint ni’a^sis donc de nouveau, et peu 

»)M-ès Eiithydènie et Dionysodore entrèrent avec 
une foule/Üe) jeunes gens que io pris pour, leurs ^ 

écoliers- lisse promenèrent un peii-^sous Itrpo'p- 
tkane couvert ; et à peine avaient-ils fait deux OU 
trois tours^ que Clintas entra, celui qui te semble, 
«taveoraisoii) beaucoup grandi, suivi d’umgrand 
, nombre d'umaiiSf, et entre autres de Ctésippe; 
jeune homme ^ Péanée.*%''d’uii beau naturel, 
mais uU peu emporté, 'comme on l’esta sou 
MgekiCUuiaSÿ.dès l’entrée, m’ayant vu seul^ s^p- ' 
procha de moi', et, ainsi que tu l’as remarqué, 
vint a’aWuir à ma droite. Dionysodore et Eu- 
thydèihe, le voyant, s’arrêtèrent; ils tinrent edr • 
semble une espèce de conseil, et ,de temps eu 
temps jetaient les yeux sur nous, car je fés ôb- 
sei vais avec soin. Enfin ils s'approchèrent et S^a$* - • 
sirent, Eutbydèine -auprès dp jeune homme,' ét 
Dionysodore- à ma, gauche. - Les autres' prirent 

- ' _ • s 

'Voyelle Theugèt etVApologie. •> -.i.' 

*' Üèmr de la tribu Pandionide. s 
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place comme ils purent. Je le» saluai en leur di- ' 
saut que je ne les -avais pas vuai depuis long- 
temps; et me tournant du-côté de Clinias : i\4on 
cher.'voict Etrthydèrae et Dionysodore, qui ne se 
m^nt point de bagatelles; ils ont une parfaite 
connaissance de l’art militaire ^ de tout ce tpi’il 
faut à un bon général pour bien commander une 
armée, la ranger en bataille et lui faire faire 
l’ex’ercice; ils t’apprendront aussi à te défendre 
toi-méme devant les tribunaux, si quelqu’un te 
faisait injure. Euthydèrae et Dionysodore eurent 
grand'pitié de m’entendre parler ainsi, et se 
.• T^gardant l’un l’autre, ils se prirent à rire. EiUhy- • 

dème s’adressant à moi : Nous ne nous en sou- 

• * 

cions plus, Socrate, et ne'cunsidérons cela que 
comme un amusement. Tout étonné, je lui dis : 

Il faut que votreprincipal emploi soit bien con- 
sidérable, puisque de telles choses sont des 
jeux pour vous; mais, au nom des dieux, appre- 
nez^ihoi quel est ce bel emploi. Nous sommes 
|versuadés, Socrate, me dit-il, qu’il n’y a personne 
> qui enseigne la vertu aussi bien et aussi promp- 
tement que nous. — Par Jupiter, m’écriai-je, que 
dit es- vous là ? et comment avez- vous fait une 
si beureuse découverte? Je croyais ju.squ’icl, 
comme je le disais tout-à-l’beure, que vous ii’éx- 
celiiez qu’en l’art militaire et ne vous louais 
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que I par cel endroit : cari U iQe' souvient- que 
quand vous .vîntes ici là' première fois, vous ne •' 
faisiez profession que de cette sciencei Blais si ' 
vous possédez encore celle d’apprendre la vertu 
aux hommes, soyez-moi propioes'j' je vous salue 
comme des dieux, et vous demande pardon d:’a- . 
voir parlé de vous comme je l’ai fait. Blais voyez 
bien, Euthydème et toi, Dionysodore , si ce que 
vous dites est vrai, et ne trouvez pas étrange que , 
la grandeur de vos promesses me rende un peu 
incrédule. — Sois bien sûr, Socrate , reprirent- 
ils, que nous n’avons rien dit qui ne soit vnü. 
^£n ce cas, je vous Üen.s plus heureux quele <, 
grand roi avec sa puissance; niais, dites>moi, avez- 
vous dessein’ d’enseigner cette science, ou qnelle 
est votre intention ? — Nous ne sommes venus ici 
que pour l’enseigiier à ceux <jui voudront l’ap- . 
prendre. — Je vous réponds que tous ceux qui l’i- 
gnorent voudront la connaître, moi d’abord, et 
Clinias, et Ctéaippe, et enfin tous ceux que ‘vous 
voyez ici. Et'je leur montrais les amans de Cli» 
<nias, qui déjà nous avaient entourés; car il faut > 
te dire que Ctésippe s’était d'abord assis fort 
au-dessous de Clinias; mais comme Euthydème 
sê penchait en me parlant, ^il cachait, je crois, 
à Ctésippe Clinias ,qui .était entre ' notis deux , 
et le privait de cette agréable vue, ce qui obli- 
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gea . QtéBippe à se lever et- à se. placer vifrà<4ris 
de nous pour voir'sèn ama v' et entendre eu 
même temps la converaatitHi ; aussitôt les autres 
amans de Cliniaa et les amis d’Ëitthydème -et 
de Oibnysodore en firent autant et nôos en- 
vironnèrent. Les montrant donc dn doigta j’as- 
surtii Euthydème qu’il* n’y en avait pas lè im 
seul qui’ n’eût la volonté de )e prendre pour 
maître^ Ctésippe.s’y engagea vivement; tous les 
autres en firent de même, et'ie priant .tout 
d’une voix de leur découvrir le secret de son 
art. Alors, m’adressant à Euthydème et à IMony- 
sodore : U faut bien, leur dis-je, satis£aire cès 
jeunes gens, et je joins mes prières aux leurs. 
Or il y a beaucoup de choses qui- seraient ti-op, 
longues à expliquer; mais, dites-moi , 'celui 
qui est persuadé qu’il doit apprendre la vertu 
auprès de vous, est-il le seul que vou§ puissiez 
rendre vertueux , ou . bien pouvez-vous l’ensei- 
^er aussi à celui qui n’en^ est pas persuailé, 
parce qu’il doute que la vertu puisse s’appren- 
dre? Dites, pouvez-vous aussi- prouver, à qui 
pense ainsi, que la. vertu peut être enseignée, 
et que vous êtes les plus propres à le' faire? — 
Nogs le pouvons également, Socrate, répondit 
Dionysodore. — Il n’y a donc personne au 
mondé, Diony.sodoVe, lui dis-je, qui puisse 
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mieux que vups mettre sur 'la -voie de<la philo-, 
ïuphie et de la> vertu ? —v Nous le croyons, So- 
crate. Vous nous ferez i voir Je reste avec le 
temps, mais présentement je neivous de'mandp 
que cela. Persuadez à ce jeune homme quUl faiH 
se donner tout entier à lai pliilosophieietà l’exer- 
cice de la vertu, et votts nous obligerez tdûs, 
et moi et tous ceux qui sout ici présens;..càr il 
se trouve que nous prenons beaucoup d'intérêt à 
ce jeune homme, et souhaitons avec passion qulil 
devienne aussi bon que possible. Il est fils 
d’Axiochus , petit-fils de l’ancien Alcibiade *, et 
cousin germain d’Alcibiade d’aujourd’hui; sou 
nom est Cliuias. 11 est eucore jeune , et nous 
craignons ce qu’on doit toujours craindre pour 
un jeune homme, ^ que quelqu’un s’emparant 
avant noiu de son esprit no lui fasse prendre un 
mauvais pli ét ne le corrompe. Vous ne pou- 
viez donc arriver plus à propos-, ainsi, si rien ne 
s’ÿkoppose , éprouvez Clinias et l’entretenez au 
notre présence. — Quand j’eus parlé à-peu-près 
de la sorte, Eutbydéme me dit d’un air fier et 
assuré : Rien ne' s*y oppose, Socrate, pourvu 
que ce jeune homme veuille répondre. — 11 y 

* Cet anefen Alcibiade était le grand-père da célèbre 
Alcibiade', et eut deux fils, Clinias, père d’Alcibi'ade et du 
Clinias j et Axiochus, père da Clinias de rEnthydème. 
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, dis-je , afccotitumé ; ses amis sont presque ' 

toujours sur ses pas, l’interrogent et causent saris 

cesse avec loi ; ainsi *j’espère qu’il aura bien 

assez d’MSuranèe' pour répondre sar» difficulté. 

•' f Mais comment pourrar^é ‘ .Qriitôn , te rÿcon - 
ter ce qui suit ?> crfr -ce n’est pas pen de SHiose 

' que de faiée un Técirfidélè' de cette prodigieuse - 
sagesse «T c^esi pourquoi ;*<bvant dè 'm’étigager ' 
déns cette narration , il faut‘qn’à l’ètettiplè des 
■poètes j’invoque le** muses- fet la déesse Mrréhio- 
■ syne. Euthydèrrte commença ainsi , cfe nre semble :' 

Clinias ,^ceuiE qui âpprenrteiit soitt-ils sàvabs o^i 
'ignorails ?'i- Ete jeune homme,' il ’cette qbestidn ; 
.diffitilef rougit ^et '. toOt' interdit, jeta; les yeüit 

sur, moi. Voyant le trouble où H était, jfe lui diS: ' 

Courage,' Glihias j dis haédlmenr cè.qu’il t’en 
selnbIe;c’eàt peu^étrep^ue ton tien. Cependant' 
DionysddorO, se peUoliant iiŸi pea^vers mol^àVéc 
on -visage’ riant , me dit tout bés l' l’oeêiHer 80- 
craie, je te le p|*édis,'qéoi quSItëpondev il'éit 
lA-îs- Pendant qtt’d'ine ^ariait’ainsi; ciinias avait 
déjà répondu ; *dé sorte qtte je n’etilÿ pa*j Hé loisir 
d’avertir «e* jeune ■homme 'dé pWndre'gardêi'à '' 

ce qu il dirait. Il répondit que c’était les sa- • ' 

vans quiapprenaient-^Ja-t-il de^ hommes que 

tu appelles ,do.s maîtres ,'ou non ?. lui demanda - 
Euthydème. — Clinias répondit que*oui Les ‘ 
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pas i|o ceux qui approii- 
neul^? Le juiieurUvluth , le granuuairieii élnifwt 
les maîtres; toi et les autres garçons, vous étiez 
leurs disciples. en tomba d’accord, -i— Mais 
quand vous afyppniez, vousue saviez pas eiïeorc 
les ciioges que vous appreniez ? .t— Non ^ saus 
.dpute. Vous n’étiçz donc pas savans- quaipl ' 
vous ignoriez ces chosesilà,? . — Il le faut bien. 

, — ■* Puisque voua n’épiez pas savans , vous 
.dom; ignoraus ? — Il est vrai.^^ — ^,,Vous doue qui 
apprenez les eboaes que vous ne savez pas , vous • 
ües^gpprenez étant ignorans? -hl^e jeûné hointTn* 
fjt signe que oui. — Ce .sont donc les ignoraus 
qui apprennent, Clipiaa, et «non parles savaijÿ., 
.comme tu le pepsgis. ipiii jn.v.. / mm pii> 
f,, y\ pp^ mots, cuntQte up chaçM«'i;au,>ignal du 
cbgf, tous les.arpis f)-ftu«hydèinej et dp Dioiif^- 
.sodore, éclatèrent en de grands ris tinèléa<d’ap- 
.plaudissemeps. L? pauvre garçon n’avait (tas «n- 
icore eu le temps de respirer, que DiouysotkuHj, 
.reprenant, le discours, . lui detmandaciMais, GK<- 
nias V quand, votre maître récite* quelque diose, 
.qui .sont, ceux qui apprennent qu’il récite? 

i M I 'I.. 

I • I * . . 

V *■ Chrt'lfk'ttrfèt , Ics'rafAjis n’apportaient pas de livre» 
iii t’étale.^ le ntahfè niciTaît ce que les enlans’ devtûetil 
prvndre. WqK,, Pr(,U|Wni«n«s tvrüèraère , p, ofn./ i{j t ■] 

\ ■ 
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'sWJtsice les futvnns'ou les ignohm$ ?— fios savans. 

Ge sont doue- les suvans qui appreuaent ,« ce 
ne sont pas les ignoràns.* Ainsi' Pu p’aspas bien 
répondu -à*®ilthy^me. ' , ‘ > *i / * •... 

' .A^KsîtÔt 'vnilâl 'clè nouvéàiTt^latli*'de rire et 
de nouveaux >app)aud^einené de la part des 
amis- d’Eutbyilème et de Dion jso^orç , ' qui ad- 
diiraieitt leur sagesse.' Nous’ antres, tout étonnés, 
nbùs dettfeuHnns <fans''la silèDée.*Eiithÿdème 
‘ WpMnôtro‘«in^ri5e, pO(M*hinwdonnerencore 
dtre‘(jdS‘-g^«0àde<idée de sa sagesse', attaque 'de 
nouveau le jeune Lbmme et lui demande , don- 
nant la même chose un antretotir,' comVne'nn 
bbn<dânseUr''qai tourne -deui fois surla* même 
placer Geptt quifibppremient j appreiîuent-ils ce 
-qu^ils'safvéut-jmb ce qu’ils ne savent pas ? Aussi- 
'tâlDitMiyMdbaé'nae ditencore à l’oreille;: Voilà, 
î,Séetate,niii aùtré tour pareil, an premier, par 
Jupiter, lui répondis^je , cetlè première questioiv 
m^'paru ’fnèrveiiteusei — Touees nos;questk)n^ 
’stHSt'de'^inéiue'natiire, âoearate ,'bn^ ue s’en peut 
'démëleti. — *Bt voidà ; lui dis-je ,' ce qui vous'donoe 
ûrit d’autorité parrai vos disciples.' Cependant 
'Clinias avaft''répoadii'>à^Ëuthydéme que ceux 
''quii apprenaient^, apprenaient ce 'qu’ils' ne sa- 
vaient pas. Eutbydèrae côritinua’de l’interroger 
tle^ la même manière qu’auparavant. Sais-tii les 
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lettres? dit- il. ~ Qpiv — Mais les sais-tM tf]ttitjes?.> 
— • Toutes. — Quaud quelqu'un récite quelque 
chose, ne réoitert-iU' pas, des lettres? — Assui’é- 
meiit.'— Il récite donc cq que tu sais, puisque 
tu sais toutes les lettres?»— 1}. en convint encore. 
.— Et quoi! n’apprends- tu, pas ce qu’pu te ré- 
cite, ou bien est -ce celui qui ne sait pas tes 
lettres qui apprend ? — Mon* c’est' nioi qui ap* 
.prends. — Tu apprends donc coque tu.sttis,, puis- 
que tu sais toutes les lettres ?-^il l’avoua. — Tu 
ii’us donc pas bien' répopdü, ajouta Ëuthydème. 

• .A peine Euthydème eut-il,cessé de parler, 'que 
' Ûionysodore r(q>rehantla balle, ia.reuvoya con- 
tre le jeune homme, comme le -bulytH^ iU. Vi- 
saient. Ab ! Clinias , dit-il , Evtbytééôÿ.p’use pqs 
de bpuiie foi avec toi. Mais, dtMnoi,. apprendre, 
ii’est-ce pas acquérir lasôi^ic^da Ut chose, qu’iw 
apprend ? -»- 11 l’accorda. — Et savoir, iCstéMùlre. 
^chose que d’avoir acqqis' déjà cette science?i-i- 
11 convint que non.< — Ignorer, /s’eat-toq^posàt 
a’avüir pas la science?,— Il l’avoua. — Qpi qpht 
ceux qui acquièrent une chose, ceux qui l’ont, 
ou bien ceux qui ne l’ont pas ? -r- Ceux qui. nè 
l’ont pas. — Me m’as, tu pas accordé que les 
ignoraiis sont du nombre de ceux qui n’oqt paf ? ' 
— Il fit signe'que oui. — .Ceux qui appretmeut 
:>ontii. oitc du-numbre de ceux qui acquièrent, et 
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non pas du nombre de- ceux q>ii ont ? — Sans 
doute.-*- Ce sont donc , Clinias, les ignorans qui 
apprennent, et non les sa van». ’ 

Euthydème se préparait, comme dans la latte, 
à porter une troisième atteinte k Clinias ; mais 
voyant le jeune homme accablé de tous ces dis- 
cours, pour le consoler et l’empêcher de perdre 
courage, je lui dis: ne t’étonne point, Clinias, 
de cette manière de discourir, à laquelle tu n’es 
pas accoutumé. Peut-être ne vois-tu pas le des- 
sein de ces étrangers. Ils font comme les corÿ- 
bantes, quand ils placent sur le trône celui 
qn’ils veulent initier à leurs mystères ; là on 
commence par des'danses et des jeux, comme 
tu dois le savoir, si jamais tu as été initié. De 
même ces deux étrangers ne font que danser 
et badiner antonr de toi , pour t’initier après. 
Imagine-toi donc que ce sont ici les préludes 
des mystères sophistiques ; car premièrement , 
comme Prodicus l’a ordonné , il faut savoir la 
propriété dfes mots , ce que ces étrangers vien- 
nent d’enseigner. Tu ignorais qu’apprendre * se 
dit quand on acquiert une connaissance qu’on 
n’avait pas auparavant , ei aussi quand , après 
aVoir acquis la connaissance d’une chose, on ré- 

^ iJouble sens de 
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parje.naoyeo de cette connaissance, sur 
ceUe>{uéme choee, que ce soit un fait ou' que 
idée. Ordinairement on appelle cela plpto^.corpr 
prendre qu’apprendre , m^U qi^elque^r,pn4ui 
donne ce dernier nom. Or, tq' ne -saK^r^pas , 
coonne ces buoaunes l’onfiait, van;.,,, qu’un infute 
nom s’appliquer dès qualité^^coutraiiree, à celnv 
qui sait et qui ne Mit pas. Il etvf^t de même dans 
la seconde question qu’lis t^ont faite, si l’op.ap-, 
prend ce que l’on sait ou ce que l’on ne saitpas: 
ce ne sont là que des jeux en fait de savoir; et 
c’est pour cela. que. j’ai, prétendu qu’ils jouaient 
avec toi. Je dis des, jeux, parce que quand, on 
saurait un grand ivombre de pareilles choses, 
quand otème un les saurait toutes, ou n’eu con- 
naîtrait pas mieux la véritable nature des choses.. 
K la, vérité l'on pourrait surprendre des gens par 
ces . équivoques , comn;ie peux qui tentient la 
jatnbe pour vous faire tomber ; ou qui dérobent 
votre siège quapd vous vouleiz vous 'asseoir, et 
rient de toute leur force dès qu’ils vous voiçnt à 
terre. Que tout ce qu'ils t’ont dit jusqu’ici, 
Cliuias, passe donc pour uu jeu. Le sérieux va 
venir, et je, prendrai moi-mèiue l’initiative e'ti 
les prian^.deme tepir la proinesse qa’ils ra'ont 
faite. Ils m’ont fait espérer qu’ils m’enseigne- 
raient l’art d'exciter les hommes à la vertu ; mais 
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lU ont trouvé' à |>ropos'{'S cé* rpr’H jVkrait, dé 
coitimeiicet* aVec toi 'par luté plartàdtérîé'. A' là 
bonne heure, Euthydéme et Dionysôdore? vcma 
avez plaisanté jnsqtr’lci, mais peut-être cela siifl , 
fit-il. Venez maidtetiant au' fait’,*'et disposez^ 
jeune Homitie à l’amour de la vertu et de là sa*-' 
gesse. Auparavant je vous exposerai ma rtoîP' 
nière de voir à cet égard, et les' choies que jC 
de.sire entendre.’ Mais né vous moquez pas de 
,inoi si -je vOus para» ignoraht et ridicule V'c’test 
le désir que' j’ai de profiter de votre .sagesse 
qui me donne le càtiràge’ U'inrtprbviser déifent 
vous. Encore une' fbià’, -vdus et vOs diicipléü, 
ayee la patienéd'de rti’écbutër' sans rirej'èt toi, 
fils d’Axiochus , répOnds-raoi't’’'’"’ *■' 

Tiitis les hommes souhaitént-ilsd'être heureux? 
Mais déjà celte demande n’ést-ellé pas unëde ce» 
que-Stions. ridicules dont iOilf-à'-Pheure je craî- 
giiais l’erfel ? N’est - il pas ‘bien absubdë dé fairé^ 
une ‘pareille démande? 'cài’"‘qtli‘né sOiihaiteMe 
vivre heureüx? ^ 1! nV a personne 'qui Oe le 
souhàite, irie répondit CKnias. ^ Eh' biétl ,'lûi 
dis-je, puisque chacun vêut être hetirenx ,'cora*' 
ment pourrait-il le deVéuirP'Ne sera-cé ' paS It’d 
|K)'ssèdé beaucoup de biéus ? ou 'cette question 
n’est -elle pas éhcOré‘pltis'‘riditàïe qoe là pre- 
mière? car cela est évident *--- •! en‘ tomba d’ac!- . 
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cortl.-— Mais, entre toutes les choses^ qu'appe- 
lons-nous (fdes biens? La réponse, n’èst*elle pas 
epçore &cile, .et faul-il un homme de tant de 
m^ite poqrja deviner? Tput,.ie monde cou* . 
viendra , pai- exemplç , que c’^t ,qn bien d’étre 
riche. î^’est-çe pas? — Asi»uréft)ent,,nj’a't*il dit. 

>r jLa bfeauté, l<tsantq,.et a^^tr^ seopblables per- 
fections du cprps , ne ^At-elles pas,, des. biens.? 
-f- Il en tomba d’qcçprd. riT:.<£t* la. noblesse , la 
puissance , les honneurs dans sa patrie il est 
évident que ce sont des biens? nr H en convint. 

Quels sont les biens qui nous restent encore? 
être tempérant, juste , vaillant .i. qu’en dis-tu? 
Çrois-tu , Clinias , que nous devons aussi prendre 
cela pour des biens, ou non? On pourrait nous 
le contester; mais toi, dis, qu’en penses-tu? — 
Ce sont des biens, me dit-il. — Soit, lui dis-je; 
e| la, .sagesse, où' la placerons-no.ûs? parmi les 
hiept ? ou quel est ton avis?—- Parmi lesbiens, 
-r, Vois si nous n’oublions pas quelque bien di- 
gne de notre, èstitue. — Il noe semble, que nous , 
■n’en avons poiut oublié, me - dit Clinias. — • Me 
nivisant encore , par Jupiter l.qa’écriai-je, nous 
avons failli laisser en arrive le plus .grand de 
tous les, biens. — Qui est-il? demanda 'Clinias. 
— C’est, lui (Hs-je, Iq.don de. réussir en toutes 
cbqses, que tous les hommes , les plus'^norans 
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même, reconnaissent pour le premier des biens. 

■ — Tu dis vrai , repartit Clinias. — Alors reve- 
nant tout-à-coup sur moi même : Il s’en est peu 
fallu , dis-je, Clinias, qAtoi et moi nous n’ayons 
apprêté à rire à ces étrangers. — Comment ? ré- 
pliqua Clinias. — Parce que nous avons déjà parlé, 
plus haut du .talent de réussir, et que noos en 
parlons encore. -—Qu’est-ce que cela fait ? — Il 
.est ridicule de revenir sur ce qui était déjà dit» 
,et de répéter deux fois la même chose. — Que 
veux-tu dire? reprit Clinias. — Le sagesse est le 
talent de réussir, lui dis-je ; un enfant en con- 
vicadrait Le jeune Clinias était tout étonné , tant 
il est encore simple et novice. Je m’eu aperçus, 
' et lui dis : Ne sais-tu pas, Clinias, que les joueurs 
de flûte réussissent le mieux à bien jouer de la 
flûte ? - Oui. — Et dans l’écriture et la lecture 
des lettres, les grammairiens? — Oui! — Et pour 
les dangers de la mer , crois-tu qu’il y ait des 
hommes qui réussissent mieux que les pilotes 
habiles ? — Non , sans.dout'e. — Si tu allais à la 
guerre , p’aimerais-tii pas mieux partager les pé- 
rils et les hasards avec un bon capitaine, qu’avec 
un mauvais? — Avec un bon capitaine. — Et 'si 
tu étais malade, ne te confierais-tu pas plutôt 
à un bon médecin 'qu’à un mauvais ? — Assuré- 
ment'. — C’est-à-dire que tu attendrais un meil- 
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leur succès d’un bon médecin , que de celai qui 
ne saurait pas son métier ? - 11 en convint. — ' 

O'est donc toujours la sagesse qui fait que les 
hommes réussissent ; car|j||rsonne ne sera jamais 
iimI dirigé par la sagess^ avec elle nécessaire- _ 
plient on fait bien et on réussit; autrement ce ne 
serait plus la sagesse. £niin nous tombâmes' d’no- 
cord , et je ne sais comment qu’en général la sa- 
gesse et le succès vont toujours ensemble. Apr^.. 
qué nous fûmes convenus de cela , je lui deman- 
dai de noqveau ce qu’il pensait des cboses qiie 
nous avions accordées d’abotd ; car nou» avons 
avancés lui dis-je^ que noüs serions heureux et 
coiilenS'Si nous avions beaucoup de biens. — Il 
en convint — Serions-noiis heureux par les bieris ' 
que nous possédonss’ils ne nous servaient k rien , 
ou s’ils nous servaient à quelque chose ? — Il 
faut qu’ils nous servent à quelque chose. ^ Mais 
nousserviraienttilsà quelque chose, si iioushuus 
bornions à les posséder et <|ue nous ir'en fis- 
sions aucun usage? Har exemple^ que nous ser- 
virait d’avoir quantité de vivres « sads fu man- 
ger, et beaucoup à boire sans boire? — - A rien 
du tout , me dit-il. — -r £t les artisans, s’ils pussé- 
daient tout ce qu’il leur faut chacun pour leur 
niétier^et n’eu fais;iientpas usage ^seraient-ils heu- 
reux par cette possession ? je dis, par cela même 
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qu’ils possèdent tout ce qit.U faut, à un artisan? 
Supposons,! par exemple, qu’un charpentier ait 
tons 'les instrument nécessairet-,. tout le irais' 
qn’U lui faut, etqu’il ne travaille, pas^ quel avan- 
tage tirera-t-il de cette possession?-^ Aucun. 

Et qu’un homme possède de grandes riches- 
ses et tous les bieus dont nous avons parlé,- 
sans oser y toucher ; la possession seule de tant 
de biens. le rendra-t-elle heureux? — Non, suns ^ 
dou te >, Socrate. , — ; U semble donc que, pour 
être heureux, ce ne soit pas asscÿ détre maître , 
de tous ces biens , mais qu’il ft)u» encore eu 
user : autrement la (rassessipn ne servira à rien. 
— ÎTu dié vrai , Socrate , répondit, . Clinias. — 
Et erpis-tu, Chnias , que la ppssessiou .et l’usage 
des, biens suffisent ppur rendre heureux? Je 
le crois, -n Comment 1 si l’on on fait uu bon 
usage, ou un mauvais? Si l’on eu fait un boq 
usage, dit Clinias./; — Tu a^ fort bien répondu, 
lui dis-je, car il serait encore pis de faire uu 
mauvais usage d’une chose, que de n’en pas user. 

/ l..e premier est un mat , Je dernier n’est ni bien 
ni mal. N’en est-il pas ainsi ? — Certainement, 
dit Clinias. — Y a-t-il autre chose qui apprenne 
à bien employer le bois que la science du char- 
pentier? — Non , certainement. — Et dans la fa- 
brication des ustensiles, repris-je^ c’est encore 
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la science * qui enseigne la vraie manière de s’y ' 
prendre? — Oui. — Dans l’usage des biens, dont 
nous avons parlé d’abord ; des richesses de la 
santé«t de la beauté, c’est donc aussiia science 
qui apprend àibien s’en servir, ou, est-ce quelque^ 
autre chose? — La science. — ■ Ce n’est donc Jjas 
seulvnient le succès, mais le bon usage, que la 
science enseigne aux hommes dans tout ce qu’ils 
possèdent et ce qu’ils font. — Il en convint. — 
Par Jupiter! peut -on posséder utilement une 
chose sans lumières et sans sagesse? à quoi sert- 
' ib, quand on n’a pas de tête , de posséder et de 
faire beaucoup de choses,; ou d’avoir d*u bon 
sens, quand on n’a rien et qu’on ne' peut rien 
faire ? fais-y bien attention. En agissant ratiiiis , 
ne ferait-on pds moins de fautes? en disant moins 
de fautes , ne s’en trouverait-on pas moins mal ? 
et en se trouvant moina mal, n’en serait-on pas 
moins malheureux? — Oui, réjjondit Clinias’. —, 
^Mai.s qui agit le moins, le riche ou le pauvre? — 
Le pauvre. — Le fort ou le faible ? — Le faible. 
— Celui qui a des honneairs ou celui qui n’en a 
pas ? — Celui qui n’en a pas. — Qui agit moins» 

, t 

* La science relative à celte fabricaiioo. 

*• La science est ici pour la sagesse;' expression employée 
plus baut, et k laqueUe l'antetir va revenir. - ' 
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rhomoie brave 'et éclairé ou ie tinidc? ti- 
agit-il pas mohislque l’actif:* 

"^Oui,> — Et rhomnae lourd molli» «que l’agile, 

et celui qui a la«vue basse e^l’ouïe dure moins - 
,que celui qui les a . bonnes Après que nous 

fûmes convenus de tout cela, j’ajoutai En 
général, Clinias, il parait que tous les biens que 
nous avons nommés tels dan» le commencement, 
ne 1 peuvent pas lètre considérés comme des < ' 
biens en eiix^émcs ; qu’au contraire, s’ils sont 
au pouvoir de l’ignora ncê-, 'ils sont pires que^lt*; . * ' 

mauxicuntraires, parce qu ils fournissent plus de 
moyei^ d’agir au èot qui les possodet mai* ils'ttê 
sont préférables que s’ils sont acconipa^és de 
lumières et de sagesse; en euxHuèmes ils ne ikil- 
'vent passer ni poanbûns ni pour mauvais. — Il 
me arable que tu as raison, dit Clinias:'^ Qüc 
.côndurons-noiis donc de tout oeci> Qu’en, gé- 
néral rien n’est bon . ni mhuTais, excepté deux 
cbqses, la sagesse qui est un bien, et l’ignorancè . ‘ 
uri. méb ^ Glinias l’avoua. Maintenant }•. lui 
dis-je, passons plus avant. Pui^ue chacun veïit 
être heureux, si pour l’éti’e nqtM avons vu 'qtihl 
faut user dés choses et en bien' user, et que leur 
-b^n emploi et ^le succès nous viennent dé Ih- 
science, tout homme doit,' autant* que possible, 
et déîtoiites ses forces, chercher k St rendre le 
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plus'süge :ponirra; cki >ne ledoit-rt 
(i)id k. nie ditrtiLm- il faut donc croire iqu’il ▼nut 
naieux devoir .la sagesse que des richesses à son 
.pére^ à ses tuteürs et à' ses amis, iqneisl qu’ils 
soient, à -ceul qdi se donnent l'^ur amai^, 
à des' élrapgersi ou dos donoitoyens^ et «nt- 
ployerjinènie ipour avoir la sagesse J es' prières 
et les supplications; il nV ai même ni' honte 
Ht opprobre .-dans un tel ibnl de descendre à 
toutes, sortes ,de services et de ■ complaisances, 
pourvu qp’elles' soient honuétes, envers un • 
amant qm envers tout autre; quand on le fait par 
.yii vi^:depin,.ile la. sagesse. N est-ce |ias ton sen- 
timent neprit,U,‘,lu me -parais avoir • 

dit.Iajvérüé, rwPourvUi loutefols^Itjlinîâsvique 

^ sagesse.se. .puisse ejiseignar;. et qu’elle pe. soit 
.pg^ un (don du basai^ict de ia fortqne; «an -c’est 

en qu’il, «ops. faut. encoiie caginHKr, et !Douij)n'’eii 

gpmmeai-past ennone oonvenufe; toi et.i«ibi; *«- 
.Ppur mpj; /Socrate^ dit-il, jqi crois .qn’jelle pebt . 
nlènsgigne» 4 inîtdlavi fi» cette aépdbise , je loi dis ; 
ifu . as . hwbi failjf ô ,1e . meilleur 'des i hommes , de 
(pte répondi*;ai**»'. -et’dfe m’épargner ipa‘r lè:de 
iongites reçbercbea ponrsavoir Isi ‘la sagesse de 
. .peut appr?»dre<ou.pQO. Maintenant>donc, puis- 
que tu nwis qu’elifi se peut. enseigner et qij’«ilc 
seuls procure âl’hmnme le sudeéset le bonheur, 
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))«i«rbi$nlUoQ,’étne pas d'avistqu'U faut la cher- 
, cUe*‘?>““Tiçt tot-màme ii’a^tu pas dessein- de 4e 
.faire ? — Sans doute , Socrate, me répondît-il , i je 
le'fer«ki<Htit8nt que'je. pourrai. — n* 

A oés-mots, tout ^tis&it>: Voilà, dis-je, Ei^- 
thydème et-Dioaysodore, on modèle d’exhorta- 
' tiouià-ia vertu, tel <jue je le desûte a-peu-près. 
mais grossier, peut-être,. pénible et difftiS. Qm; 
l’uoi fie, vous dettx nous le reproduise avec art; 
ulfSÎ voua n’enr vouiez pas^ prendre la peine,^aii 
lu^ts aitpplêez il . cei<qui manque à mon dia- 
cuui^. Quiavour de. ce jeune garçon,, ét idilrei- 
lui ail faut qu’il apprenne toirtes les science^, 
ui^isj uiifi seuiuipéut je rendre homme deibiêh. 
et) JieoReuxineV quelle; est oetteiécieuce. ,Car, 
cqmine 'jp> vpus V.ai' ^êjè ditdnous‘4oubaitoA!' 
^p aiHleimnenti que.pe jeyue homme devieiiné" 
un joftr. Wi-et sagp-s^Jif dope dUo/ Snob «y '♦ 

“ î» 9 fiAprès avoitT parlé do ia sorte, Ort 4 m„;j.’êcoa- 
Vûa «ypQiTêcueillen^iit.pour entendrode qiie)|e 
4naàriérc.-4^i;entaineraiei)^a iCoinversariop„, «et ' 
eommentila s’y;.p(-eodraifeat- jpour,,«xj5iteç|,CJj- 
pia^ àv^’étudo de/lur vyrtu et .de la sageseSi^lf 
uysodore, Iq plp^ âgé deetdei|;t;,', prit la, premier 
' le 4 Wrole.j, uopa,jatâmp tous les yeux j, sur ,lp« 
comme pour aniendreoà l’instant un discours 
• roer.vfeillafZi £n .quoi, nous fumes .paa 4 roiii- 
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pés; car U «st. ▼rai, Griton, qU’il notis'idit rfe 
choses admirables » 'qui méritent d’étre enten- 
dues de. toi, taot elles étaient capables d’exci- 
ter à la vertu! — Dis-moi, Socrate, et‘voiw tous, 
qui desirez, dites-vousp que ee. jeune -homme 
soit vertueuaL,,n’est-ce. cpi’iiii': jen idc ivotre part, 
ou le J souhaitez- vous tont.ide bon et sérieuse- 
me vint alors dans- l’esprit que^ces 
étrangers pourraient' bien' ravoir cru, quand 
nous les avions priés- id’entretenir CliniBs,'<j*e 
nous avions plaisanté, et que pour celails n’avaient 
fait< aussi -qoe badiner. :Je' me hâtai donc de'Yé*- 
.pondre qu’assurémenti'C'éiait toqt de 
Prends gardev^çrate;’' reprit Dionysodorej-^jne 
,tu ne nies bientfit ce quéi tuiaffirmes présente- 
'foentv'bulefsaw bien ce qne-je dis, répondia-je*, 
' et je^uis sûr qoe je ne le ferai pas. ' — Que dites- 
vous donc? vous souhaitez qu’il devienne* sage? 
-U*. Cela tfiéttté; -i- Et maintenant Clinias est-il éage 
ou ne Pest-ll'pds*?--^!! dir qu’ilme l'est pas e»r 
coi-ei'ctir «?es»*uii ^nçoni sané vanité. -‘-'Vous 
ifetiléz idémcpreprtt^l ,-<qu’ib(Soit sagëv et^mon 
pas ignorànt ? bdh ^‘iiVôiié' voulez* donc qt/il 
tfevienfaé^ qidil^H'dst^, *» qü'il ne soit pas ce 
•qu’il ’-C^ ^ndta' j’étaHèi déjà* tout embar- 

rassé. Diotiyéodore, ppofitaor de mon troffible; 
TPprH auBSttèt': Puisque vous voiifez que CHnias 
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nv suit, plus ce qu’il est, vous voudrioe-qn’il ne 
' fût pas viy,ant? Vraiment voilà de beaux amis et 
amans qui so^uhaitent avant tout la mort de celui 
qui leur 'est cher ! 'in; . 

Là-dessus Ctésippe , s’enflamma de colère à ' 
cause de ses amours, et dit : Étranger de Thu- 
riuin', s’il n’était pas' trop impoli, je te dirais ' 
Retombe .sur ta tête le mensonge que tu fais 
scierairoeot ën supposant de moi et des autres 
ce qu’on nç' peut pas même dire sans crime, que 
je, souhaite la mort de Clinias ! — Ctésippe , loi 
-ditiEuthydcme, croivtu qu’ti soit possible de~ 
mentir? — Ôuij par Jupiter I répondit-il, à moins 
que je ne sois fuu; — ^ Mais* celni qui ment, dit-il 
la chose dont il est question , ou ne la dit-il paë? 

— Ilia dit. S’il la dit, il ne dit rien autre' 
chose que ce qu’il dit. ^ — Il le faut bien. — 

- O qu’il dit;- n’est- cë' pas une certaine chose?- 

— Qui en doute? — Celui iqui la dit, dit. une 
chose qui est? — Oui.'' — Mais celui qui dit 
ce qui est; dit la vérité : donc si Dionysodore a 
dit ce qui est, il a parlé vrai' et ne vous a point 
menti. — ^'Oui, Euthydème," répondit Ctésippe; ' 
mais qui dit cela né dit pas ce qui est. ■ — Alors . 
Eiithydème : Les choses qui ne sont. point ne 
sônt point ,- n’est-ce pas? — D’accord. — Les 
choses qui ne sont point ne sont nullement? ' 

4 - , »5 


Digiti.:àd-by Google 


3«j ' EÜTHYDÈME. 

Nullement. — Mais se peut-il qu’un homme 
agisse vis-à»vis ce qui n’est pas, et qu’il (asse 
ce qui n'est en aucune manière ? . — Il ne me 
parait pas, répondit Ctésippe. — -Mais parler, de-- 
•vant le penple , n’est-ce pas agir? — Oui, certes. 
— Si c’est agir, c’est faire? — ■ Oui. — Parler, c’est 
donc agir, c’est donc faire? — II. en convint' — 
Personne ne dit donc ce qui n’est pas, car il en 
ferait quelque 'chose, et tu viens de m’avouer 
qu’il est impoœible de faire ce qui n’est pas. 
Ainsi,. de ton propre aveu, personne ne peut 
naentir, et si Dionjsodore a parlé, fl a. dit des 
choses vraies et qui sont efiieclivement. ^ Par 
Jupiter! Ëuthydème, 'répondit- Ctésippe, Dio- 
nysodore a dit peut-être ce qui est, mais il 
ne l’a pas dit comme il est. — Que dis- tu, 'Cté- 
sippe? repartit Dionysodore; y, a-t-il des gens 
qui disent Us choses comme elles sont? — Il y 
en â, répondit Ctésippe, et ce .sont les gens de 
bien, les hommes véridiques. — hfais, reprit Dio- 
nysodore, le bien n’est-il pas, bien, et le mal n’est- 
il pas niai ? — ‘U l'avoua. ~ Et tu soutiens que 
les hommes honnêtes disent les choses comme 
elles sont ? — Je -le prétends. — ^es honnêtes <■ 
gens- disent donc mal *le maf, puisqu’ils disent 
les choses comme elles sont ? Par Jupitèr.l oui, 
reprit Ctésippe, et surtout iis parlent roal des 
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malhonnêtes gens : c’est poiii'qiioi, croîs-moi, 
prends garde que tu ne sois de ce nombre, de- 
peur <qirils ne disent du mal de toi. Car, sache- 
le bien, les bons parlent mal des méchaiis. — ^ 
Et des. grands hommes, en parlent-ils grande- 
ment, interrompit Euthydème, et des brusques 
brusquement Oui, reprit Ctésippé, et des 
ridicules ridiculement; et ils disent' que leurs 
discours sont ridicules. — Ob ! oh ! repartit Dio- 
nysodore, tu (dis des injures. Gtésîp|>e, tu dis " 
injiirés.’-*- Non, par Jupiter! Dionysodore, 
je t’eslime trop; mais je. t’avertis en ami, et je 
tàdie de te persuader de ne jamais me dire en 
face et si, rudement que je souhaite la mort des 
personnes qui me sont très chères. • ^ 

■Comme je vis qu’ils s’échauffaient trop, je me 
mis à plaisanter. Ctésippé^ et lui dis ; 11 me 
semble, Ctésippé, que nous, de vous accepter de 
ces étrangers ce qu’ils nous disent, et ne i>as dis- 
puter avec euîc’“sur des mots,' pdürvii qu’ils- 
veuillent nous faire' part de leur science; car 
s’ils savent refondre les hommes, d’un méchant 
et d’un ignorant faire -un homme de bien et un 
sagé, n’importe qu’il* aient enk-mémes décou- 
vert ou qu’ils aient appris d’un autre cette es- 
pèce dç destruction merveilleuse par laquelle 
'ils font périr le méchant, et mettent à sa [dace 
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un homme de bien; s’ils savent cela, cl il n’v a 
_ point à en douter, puisqu’ils annonçaient tout-, 
à-l’heure qu’ils ont depuis peu trouvé l’art de- ■” 
changer les médians en gens de bien,, accor»' 
dons'leur ce’qii’ds demandent; qu’ils tuent ce 
jeu ne homme, pourvu qu’ils en fassent un homme 
de bien, et qu’ils nous tuent nous«mêmes à cè 
prix. Si vous avez peur, vous autres jeunes gens, 
qu’ils fassent l’expérience sur moi comme * sur_ 
un Carien; jê suis vieux, je ‘courrai volontiers 
ce danger, et me vojlà prêt à m’abandonner à 
notre Dionysodore, comme à une autre Médée'. , 
de Colchos **. Qu’il me tue, s’il le veut , qu’il me 
fasse'boiiillir, et tout ce qu’il lui plaira, pourvu 
qii’il me rende vertueux. Alors, Ctésippe : Je 
suis prêt aussi, Socrate, à m’abandonner à ces 
étrangers, et, s’il leur plaît, qu’ils m’écorchent 
même plus qu’ils ne font à présent, ^ condition • 
qu’ils tirent de ma peau, non> pas une outre, 
comme de la peau de Marsyas ***, mais la vertu. 

♦ . I- • 

* Voyez le Lâchés. Les Cariens, les Mysicns formaient 
les esclaves grecs. 

. ** Lite p’ersaada les filles de Pelîas de hire bouillir leàr 
père dans une cuve ponr le rajeunir. Voÿes dans Palephale 
l’explication de cette fable, deincrtd. hist. ,'44- 

*** Tout le mànde connaît la fable de Marsyas, qui ayant 
disputé à Apollon lé prix de la flftte , fut éeorcbé , et l’hn^ 
fit dé sa peau une outre. ' ' 
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•Dionysodore s’imagine que je suis colère • 
cunti'e lui : point du tout; je ne feis que re- 
pousser ce qa’il m’attribue à tort dans ses dis- ' 
cours’. Il ne faut pas appeler injure, Dionyso- 
vdore, ce qui n’est que contradiction : injurier ’ . 
est tout autr^ chose. — Là-dessus, Dionysodore 
prit la, parole, et dit r Tu parles, Ctésippe, 
comme si c’étaU quelque chose' que contredire. 

. — Assurément , oui , répondit-il; mais toi, Dio- 
iiysodore, est-ce que tu ne le crois pas? — Tu 
ne me prouveras jamais que tu aies entendu 
‘deux hommes se contredire l’un Tautre. — Soit; 

.mais voyons si Ctésippe ne te le prouvera pas au- ■ . 
joûrd’liui en' contredisant Dionysodore. — Ten-^ 
gàges-tuà me'rèndre raison de cette prétention , 
en meirépôndadt?— Assurément. — Né peut-on 
pas. parler de toutes choses? — ^Oui. Comme > • 

, elles sont , ou comme elles ne sont pas ? — 
Comme. elles sont. — Car; 's’il t’e'n souvient, 

• Ctésippe, nous avons prouvé tout-à-l’heure que. '' 
personne ne dit ce qui n’est ''pas; pn n’a pas ^ 
eucbre entendu dire un fien. — Eh bien, re- ^ 
prit Ctésippe , nous contredisons- nous muins 
‘pour cela, 'toi et moi ? — Nous contredirions- 
nous si nous savions tous deux ce qu’il» faut 
dire d’une chose ? ou plutôt ne dirions-nons pas 
alors tous deux la même chose? — Ctésippe l’a- 
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voua. —‘ Mais nous contredisons-nous^ quaud 
ni l’un ni l’autre nous 'ne tdisôostpoint la càiose 
comme elle est, ou n’esisil pas plus vfai qu’alors 
ni l’un ni l’autre ne parle de la chose? — Cté- 
sippe l’avoua encore. — Mais quand je dis ce- 
qu’une chose est, et que tu dis iinè: autre chose^ 
nous contredisons-pous alors ? lou plutôt ne 
parlé-je pas, moi, de cette chose, tancMs que toi, 
tu' n’en parles pas du tout? Et comment celui, 
qui ne parle pas d'une chose pourrait-il contre- 
dire celui qui en f parle? — A. cela, Ctésipp'e 
resta muet. Pour moi , étonné de ce que j’entep- 
dais : Gomment dia-tu cela Oionysodore ? , lui^ 
demandai-je; j’ai souvent entendu mettre en 
avant cette proposition , et je l’achnire toujours. 
L’école de Protagoras* et même 4 e plus anciens 
philosophes s’en servaient ordinairement. JiiUe 
m’a toujours semblé merveilleuse, et tout dé- 
truire et se détruire elle-même. J’espére qùe 
tu na’en Apprendras mieux qu’un autre . la vraie 
raison. On ne peut pas dire des choses fausses : 
c’est là le sens de la proposition , u’ést-çe pas ? Il 
faut nécessairement q^e celui qui parle dise la vé- 
rité, ou qu’il ne dise rien dn toùtP^Ihtmysodofe' 
ravoua.’ — VeutHm dire par. là qu’îLest impossi- 


* Voye* te ThiMtite, t. IL 
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hie de dire des choses üitisses, et qu'il est seule* 
nient possible d’en penser ? — Non , pas même d’en 
penser, me dit-il. — 11 n’y a donc point d’opinion 
fausse? — Non, répondit-il. — C’est-à-dire qu’il 
n’y a point d’ignorance ni d’ignorans; car si on 
pouvait se tromper, ce serait ignorance. — As- 
surément , dit-il. — Mais cela ne se peut. — • Non, 
certainement. — - Ne parles-tu de la sorte, Dio- 
nysodore, que pour parler et nous étonner, 
ou crois-tu en effet qu’il n’y ait point d’ignorans 
au monde? — Mais c’est à toi à me prouver le 
contraire. — Ët cela se peut-il, selon ton opi- 
nion, et y a-t-il moyen de réfuter, si personne ne 
se trompe? — Non, dit Ëutby dème, c’est im-- 
possible. — Aussi ne t’ai je pas demandé, reprit 
Dionysodoce , de réfuter; car comment deman- 
der ce qui n’est pas? — O Eiithydème! lui dis-‘ 
je, je ne comprends pas 'encore à fond toutes 
ces belles choses mais je commence cependant 
à voir jour un peu. Peut-être vais-je le faire 
une questiou assez niaise, mais ' pardonne-la- 
moi. S’il est impossible de se tromper, ou d’a- 
voir une opinion fausse, ou d'être ignorant, il 
est aussi impossible de commettre une faute en , 
agissant; car alors celui qui fait quelque chose ne 
(«eut se tromper dans ce qu’il fait. N’est- ce pas 
aia.M que voh.h l’entendez? — TouUiyhittü, dir-U. 
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—r Voici maintenant cette' question un peu 
niaise que je voulais fiaiire. Si nous ne pouvons 
, nous tromper ni dans nos actions , ni dans nos 
paroles, ni dans nos pensées, par Jupiter! alors 
qu’étes-vous venus enseigner ici? N’avez-vous 
pas annoncé tout-à-rheiire que vous sauriez 
enseigner la vertu mieux que personne à tous 
^ceux qui voudraient l’apprendre? — Radotes- 
' tu donc déjà , Socrate ; reprit^ Dionysodore , 
pour venir répéter ici ce que nous avons dit 
plus haut? En' vérité, y èût-il déjà iin‘an que 
j’eusse avancé une chose, tu nous la répéteVais 
encore; mais pour ce que nous disons présente- 
ment, tu ne saurais qu’en faire. — C’es^ qu’as- 
*«urément ce sont des choses très dilEciles, lui- 
répondis-je, puisqu’elles sont dites par d’habiles 
gens. Ce que tu viens de .dire en dernier lieu 
n’est pas moins diiîBcile, et on ne sait qu’ôn faire; 
car quand tu me réprbches, Dionysodore, que 
je ne saurais que faire de ce que tu dis, qne 
prétends-tu? N’est-ce pas, que je ne peiix le' réfu- 
ter? Réponds*moi; tes paroles, que je ne savais 
que faire de tes argumens, veulent-elles dire au- ' 
. *tre chose?—— C’est de’’ce que tu dis là qu’il est ' 
•‘difficile de faire quelque chose. Ré|>onds-moi , 
Socrate. Avant que tu aies répondu, Dio'ny- 
sodore?' — Comineut, tu ne veux pas répondre? 

‘ ” 
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•i — Le premier, cela *est-il juste? lui dis- je. — 
Très juste. — .Et par quelle raison? demandai-je. 
Évidemment, comme tu t’es donné à nous pour 
un homme merveilleux en l'art de parler, tu sais 
‘ parfaitement aussi quand il faut réponidre et 
quand il ne le faut pas. Ainsi tu ne me réponds 
point parce ‘que tu ne trouves pas à propos de 
répondre maintenant. — 0*6^ badiner, dit-il, et 
'non pas répondre. Fais ce^K je te dis, mon 
arài, et réponds’, puisque tu conviens que je 
suis plus habile que toi. — Il faut donc obéir, 
c’est une nécessité à ce qu’il parait ; tu es le 
maître. Interroge donc. — Veux-tu dire que ce 
qui veut dire quelque chose est animé*, ou bi(^n 
crois-tu que les choses inanimées veulent dire 
quelque chose? — Celles-lé seulement qui sont 
animées. — Eh bien , connais-tu des paroles ani- 
mées? — Par Jupiter, non ! — Pourquoi donc de- 
mandais-tu tout-à-l’heure ce que mes paroles vou- , 
laient dire? ^ 11 n’y a pas d’autre raison si ce 
n’est que je me suis trompé par ignorance. Peut- 
être aussi qne'je ne nqp suis pas trompé , et que 
• j’ai eu raison d’attribuer de l’intelligence aux pa- 
roles. Que t’en semble, me suis-je* trompé, ou 
.non? car si je ne me suis pas trompé, tu as beau 
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ctré habile, tu ne durais me réfuter .ni que fairé' 
lie -mes paroles ; et si je me suis trompé ,v tu 
n’as pas nou plus bien parlé , puisque tu as^ 
soutenu qu’il était impossible de se tromper. Et 
il n’y pas un an que tu as dit cela. Mais il ‘ 
me semble, ô Dionysodore'et Euthydèmé, que ' 
ce discours eu reste toujours nu nséme .point , et 
qu’aujourd’hut comme autrefois en détruisant 
tout 'il se détruifln>méme. Votre art même,' 
Si admirable de subtilité , n’a pu trouver ’le 
moyen d’empéchar cela. — Lit-^lessus Ctésippe 
s’écria : Nos amis' de Thuriûm , de Chips , où 
de quelle autre ville il vous plaira, tout jce que., 
vous dites est merveilleux , et il vous., coûte 
peu de rêver éveillés. Crai^ant qu’ils n’en vins- . 
•sent aux injures, je tâchai d’apaiser Ctésippe et 
lui dis : Je te répète, Ctésippe., ce' que j’ai déjà 
dit à Clinias : tu ne connais pas la merveilleuse 
science de ce&étrangem; iUn’opt pas voulu nous 
l'exposer sérièiiSement , mais ^imiter Protée 
le sophiste égypUcm , et nous tromper par .des 
prestiges. Imitons donc, ÿe notre c6té,Ménélas, 
et ne leur,. donnons point de relâche ^ j<isqu’à ' 
-ce qu’iU nous aient montré le cùté sérieux de 
leur science ; car je suis persuadé que,nous aurons 

’ Ut. 1 V, V. 417 et suiv.' - • - 
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quelque chose d’adiuirable à voir quand une fois 
ils Voudront agir' sérieusement. Employons donc ' 
les prières , les cônfurations et les invocations , 
pour qu’ils se découvrent à nous. Mais je veux ' 
encore auparavant leur expliquer de quelle ma- 
nière je les supplie de se montrer à moi ; et pour * 
cela" je reprendrai le discours où il a été inter- ^ . 
rompu et tâcherai d’en exposer le reste de mon 
mieux. Peutrétre parviendrai-je à les toucher! et 
que, par pitié des efforts que j’ai, faits pour arri- • 
ver au sérieux, ils agiront enfin sérieusement, 
eux-memes. ^ v à •« 

.'■Mais toi Clinias , rappelle -moi donc où 

> V • * • 

n ous en étions demeurés tout-à-l’henre. N’est- 
ce pas où nous étions enfin ^tbmbéa d’accord 
qu’il fallait nous livrer à la philosophie? — Oui, 
répondit-il. — ';La philosophie, n’est -ce pas 
l’afcqaisition d’une' science ? — Assurément. — 
Mais quelle est la- science - qu’il importe d’ac- 
quérir? n’est -ce .pas .simplement "celle* qui 
nous est profitable ? — C’est celle-là même. — - 
Or, si'nous' savions trouver, en parcourant. la- 
terre-, les lieux où est- caché, le plus d'or, cette 
connaissance, nous serait-;elle profitable? — Peut- /. 
être, me dit- il. — Mais nous avions prouvé • 
plus haut , repris-je ,-qu'il serait inutile que, sans 
aucun travail et sans creuser la 'terre, tout se 
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changeât pour notis en or , et qu’il ne servirait 
à rien desavoir transformer lés piérres en or, si 
nous ne 'savions pas aussi en faire usage.. T’en 
souvient-il? — Oui, très bien. — Il parait donc 
que de même aucurie science ne nous apportera 
d’utilité'j ni l’économie*, ni la médecine,* ni toute 
autre, si tout 'en sachant faire elle n’apprenait à 
se servir de ce qu’elle fait. N’est-ce pas? — U l’a- 
voua. — Celle même qui rendrait immortel sanâ 
apprendre à faire usage dé l’immortalité, ne nous 
serait pas fort utile, d’après* ce que nous avons 
établi. — Nous fûmes d’accord là-dessus. — Nous 
avons donc besoin, mon bel enfant, cootinuai-je , 

. d’une science qui sache faire et sache user de ce 
qu’elle a fait. — G’est évident, me dit-il. — Il n’e’st 
donc point nécessaire que nous soyons faiseurs de ■ 
lyre, et que nous apprenions cette science; car 
ici l’art de faire et l’art d’user sont deux ^choses 
distinctes, et l'art de faire une lyre est bien dif- 
férent de 'l’art d’en jouer. : n’est-il pas vrai? — 

Il l’aflirmu. — Nous n’avons pas' non plus be> ' 
soin de l’art de' faire des flûtes, car c’est encore 

la même chose. — 11 eu convint. — Mais , au 

% •* • 

nom des dieux, continuai-je, est-ce peut-être 

" ■ ■ ' •. ' ■ 

* Xf«(taTioTWTi , la snrner d«* l’économie , l’art de dire 
fortnne. S , ». . 
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l'art de faire des harangues qu'il faut ap- 
prendre, pour être heureux? — • Je ne le crois 
pas , me répondit Clinias. — Et pourquoi ?, — 
Parce que je vois des faiseurs de harangues qui 
ne savent pas mieux sê servir de leurs discooFs 
que les faiseurs de lyres de leurs instrumens';' 
et dans ce genre aiissi il y a des hommes qui 
savent employer ce que d’autres ont fait , sans 
être capables par eux-mêmes de faire une haran- 
gue, Il n’est donc pas lùoins évident que pour 
les harangues l’art de les ■' faire et l’art de s’en 
servir sont deux arts différens. — Tu me parais" 
avoir donné une preuve suffisante, reprîs-je, 
que l’art -, de faire des harangues n’est pas 
celui dont l’acqnisition puisse rendre heureux. 
Je. m’imaginais cependant que la science que 
nous chercho’ns depuis long-temps serait cëlle- 
lÀ ; car, pour te dire la vérité,* Clinias, toutes les 
fois que je parle à ces faiseurs de harangues , je 
les trouve admirables , et leur art me paraît di- 
vin .et sublime; et cela n’est pas étonnant, puis- 
qu’il fait partie de l’art des enchantemens et ne 
lui est inférieur que de peu.. L art des encbante- 
mehs adoucit la fureur des vipières, des araignées, 
des scorpions et des autres bêtes , et celles des ma- 
.tadies; l’art des harangues conjure et adoucit les 
juges,- l’assemblée et -toute espèce de foule; N’est- 

•• 'i 
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ce pas ton sentiment ? — Je n’en ai point d’autre, 
me répondit -il. — Où nous tournerons- nous . 
•donc, et à quel art nous adresser ? — Je ne le 
: VOIS guère. — Attends, je crois l’avoir trouvé, 

(^el est-il ? reprit Clinias'. — L’art militaire, ré- 
pondis-je ,j;me parait l’art dont l’acquisition 
doit nous rendre heureux, — Je ne suis pas de' 
cet avis, moi. — Pourquoi ? •— Ce^. n’est qu’une 
chasse aux hommes. — Eh bien ? -- Toute chasse, 
me répondit-il, ne fait- que découvrir et pour- 
suivre la proie: quand'elle est prise, on n’est 
'pas encore en étal de s’en servir; les chasseurs 
et les pécheurs la mettent entre «les mains îles 
cuisiniers. Les géomètres, les astronomes, les 
. arithméticiens sont aussi dés chasseurs , car iU 
ne font pas les' figures et lés nombres', mais'Us^. 
cherchent ce' qui existe déjà; et Uesacbaut pas 
»e servir de leurs découvertes, les plus sages 
d’entre eux lea'donneiit auxi dialecticiens afin 
^qu’Hs les mettent èji usage. -»rvQuoil Clinias, lui 
répondis-je , 6 le plus beau et le plussage des. en- 
fans, 'eu est-il ainsi? — Certainement, dit-il, et' 
de même les généraux après qu’ilsse sontrendus 
maîtres d’niie place ou d’une armée^ les aban- 
donnent aux politiques . parce qu’ils ne savent 
pas comment user de ce qu’ils ont pris ; juste^ 
ment comme lea 'chasseurs de cailles ab.-indoii- 
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nent leur, proie à ceux qui les nourrissent. Si’ 
donc, pour nous rendre heureux, il nous faut un 
art qui sache user de ce qu’il a fait, ou pris à' 
la chasse , cherchons-en on autre que l’art mili- 
taire. 

‘ ’ , r oirroir. '■ • • ' 

Que dis-tu, Socrate! serait-il possible que' ce 
jeune garçon eût aÎD» parlé?' ; ‘ 

. ■ • 'SOCRATE. 

. Tu en doutes? .... . -v • - .■ 

CEITOR. ' ' ' • • 

' .Oui, par Jupiter 1 car s’il a parlé de 'la sorte, 
il n’aura plus besoin ni d’Ëutbydème , nt de tel 
autre homme que ce soit pour maître. / 

SOCRATE. 

‘ Par Jupiter! est-ce Ctésippe qui a parlé de la 
, sorte , et l’aurais-je oublié? ' 

b 

• ^ GRITOR, 

Eh quoi ! Ctésippe ? • . ' < • 

SOCRATE. ’ . . ’ 

Au moins, âuis-je certain que ce ne fut ni £u- 
thydème ni Dionysoflore. Ou n’y avait-il pas là 
quelque esprit supérieur, mon cher Criton, qui 
prononçât ces paroles? pour les avoir entendues , 
j’en suis certain. . 

‘ - V ' 

^ i . - . • CRITON. = * 

Oui., par Jupiter! Socrate, il me parait que- 
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ce (levait, être, un esprit. supérieur. Mais aprè$; 
avez- vous cherché encore une autre science et 
• trouvé' eu6n çel le que vous, cherchiez ? 

> . . . - , SOCRATE. I . . ■ ‘ .... 

Comment , trouvé, mon ami ?. Nous ne prè* . 
tions pas iqoins à rireque.-les enfans qui'courent 
après les alouettes. Quand «nous pensions en 
lenir une', elle nous échappait, le ne te répé>' 
terai pas toutes celles que noiis avons examinées ; • 
mais, arrivés à l’art de régner, et considérant s’il. ‘ 
était capable de rendre, les hommes heureux , 
nous nous ^Imes.tomb^ dans un labyrinthaoÿ , 
croyant être à la^iin , <'nous étions,. obligés 
de retourner: sur nos pas, ct> nous nous^ re- 
trouvions, comme an commeucement de nos 
recherches , -aussi dépourvus que nous l’étioiis 
d’abord. • ' «. \ 

* • *\ t * 

CRITOM. "i 

■ * *-■.,■ 

Comment, cela , Socrate ? 

socBATEt ■ 

Je vais te le dire. I>a pofiticjue et la science de 
régner nous parurent la même chose. ‘ 

, ; r CRlxpw. V J • ^ . • . O . . 

Eh bien ? ’■ .. • . 

SOCRATS. ' • . - , ' 

Voyant que l’art ''militaire et tous les autres 
se mettent au service de la politique y œrame de 
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la seule science qui sache faire usage des cho- 
ses, 'il 'nous parut évident que c’était celle que 
nolis 'cherchions^ 'qu’elle était -là cause *de la 
prospérité publique, et qu’en' un riiot, selon le 
vers d’Eschyle *, elle était seule assise au gou* 
vernail de l’état, dirigeant tout et commandant 
à tout pour l’iitilité commune. * 

. .•= ‘ CRITOW. ■ ' 

• Et n’étàit-ce pas bien pensé, Socrate? < 

^ (SOCRATE. 

Tu eJ|l^eras’tbi-méme| Criton, si tu as la 
patience d’entendre ce qui suit. Nous exami- 
nâmes à son tour l’affaire de cette manière. Cetto 
science '.de régner, à qui tout est soumis, Qu- 
elle quelque chose , ou ne fait-elle rien ? Nous 
• • > 

avou âm es- tous qu’elle faisait quelque daose. Et. 
toi , Criton, ne dirais-tu pas de mémè? - 

CRITOW. 

Oui. '' ' • . 

■ SOCRAÏE. 

• 

> Que fait-elle donc , à ton sens ? Si je te disais : 
Que produit la médecine dans son domaine? ne 
me répondrais- tu pàs, La .santé? . ’ - 

CRITOJf. 

' Oui. ■ ' . i' ■ . ■ ... 

1“ ^oyei le second Vers des Sept devant Thèbes. ' 

4 *' 
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<, ■ ■ ' SOCBATE. • • 

, Et ton arl, l’agriculture, dans son domaine, 
quel ouvrage fail-elle? Ne me répondrait-tu pa» 
qu’elle tire de la terre notre nourriture?' 

: / ! > GKITOR. 

Oui. , . 

" SOCHATB. ' 

Et la science de régner , dans son domaine 
anssi, que prodiiit*eUe? peut-être es-tu un peu 
embarrassé ? , 

. ■ • - caiTon. 

J’en conviens , Socrate. 

' , . SOCHAtE. • 

Et nous aussi, Criton. Mais tu sais du moins 
que si c’<est la science que nous 'cherchons t, elle 
doit être utile. ,• . - ' - 

CHITON. ' , < ■ • 

Sans doute. ■ » 

SOCBATE. 

♦ 

' C’est-à-diêe qu’il faut, qu’elle nous apporte 
chibien.' - _ 

! > . ' CRITOW. ‘ 

Cela est nécessaire, Socrate. ' 

> SOCRA'TE. 

t)r , nous étions tombés d’accord, Clinias et 
moi, que le bien n’était autre chose qu’une 
science. ' , . . • ' • , • • 
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> t CesI c<;>que tu m’as dit. : .. 

* » M, .1 >!-.»'> -SOGBAXErf 

. Et nous avions trouvé que toutes ces choses 
qu’on pou ruit regarder cummC l’ouvrage'de ia*^ 
politique, telles que la ricbe^e, la liberté, 1^ paix 
, des. citoyens,' n’étaient ni ^bonnes ni mauvaises ; 
mais que la politique devait nous instruire èt 
nous rendre sages ,pour être cette science que 
nous çiierchons et qui doit nous être utile et 
nous rendre heureux, 

♦ ; . • . CRITOW. ' /• • , 

En effet: 'du moins tuWas'raconté.,tout-i- 
l’heure que vous en étiez convenus. /, / •’ 

SOCRATE. • 

Mais la science de régner rend-elle les hommes 
‘sages et bons ? . , 

.CRITON. 

, Qui l’empêcherait, Socrate P 

. . , SOCRATE. . - 

• Mais les rend-elle tous bons et en toutes cho- 
ses? leur npprend-elle toute science,' celle dn cor- 
royeur, du.charpenfier, et les autres? • . 

, t CRITON.. !. . 

f ^ / ' • 

Je ne ci ois pas , Socrate. 

• SOCRàTE. . , .1 1 , • 

. Mais quelle science nous apporte-t-elle vnfin , 
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• et à quoi nous profite-t-elle? Il Ue faut pas qu’elle 
ne sache faire que des choses qui < ne sont tii 
bonnes ni mauvaises ; elle ne doit nous appren-- 
dre d’autre science- qu’elle-métne; disons donc 
' quelle elle est, et à quoi elle est bonne. Dirons- ' 
nous, .Oiton, que. c’est une seieooe avec la- 
quelle nous pouvons rendre les autr^ bons/ 

. ^ ' CRITOW. - ■ ; 

' Je le veux bien. • • ’ . ' 

V t .> 

SOCBATE. 

Mais à quoi seront-ils bons ,-et à quoi utiles ? 
Dirons-tious encore qu’ils en formeront d’autreÿ 
semblables à eux, et ceux-là d’autres encore? 
Mais nous ne verrons jamais en quoi ils sont 
. bons , puisque nous ne comptons pas tout ce 
qu’on regarde comme l’ouvrage de la politi- 
que. Il nous arrive donc , comme on dit ,'dè ra- 
bâcher toujours la méroë chose, et , comme je 
disais tout-à-l’heure, Aous sommes encore aussi 
' éloignés, etmétne plus que jamais, de trouver 
cette science qui rend les, hommes heureux. . ■ ' 

' ' , . CRITOK. 

Par Jupiter! Socrate, vous étiez là dans un 
grand embarras. , - • 

■ ■ , SOCRATE. 

Aussi , Criton , nous voyant tombés dans cet 
embarras j’invoquai les étrangers comme les 
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‘ lU^scuimf, «k leü priai de toutâ ia iorœ de ma 
voix de veoir à notre secours , d^ dissiper- ceCte 
■ tempête,' ide prendre enfin la chose au'sérieiix , 
et de nous enseigner sérieusement cette science 

• dont nous avons besiiin pour passer 'heureuse- 

meut le reste de notre vie. lu ' • 

• * ■ * • 

• 1»i ^ >1.,T- V I. CRITOB. ' 

• * * • 
Eh bien,' Eutbydème daigna-t-il vous mon- 

, trer quelque, chose ? 

*. * J 

; : •. .. i ./ S^tLlTE. 

• ,1 Cosnment', sU nous l’a montréj Vraiment oui , 
et ifr eoaunenifa sou discours d'un ton superbe t 

• Veuxt^tuv Socrate ^meiliNil, que je t’enseigne 
-oeUe scieacedont la recherebe vous donne tant 
d'embarras, ou que je te montre que tii la pos; ■ 
aèdes .déjà? — O bienheureux Euthydème! lui 

- idis^je^ cela, dépend-il de toi ? — Abselomcmt, 
répondil-il. — ^ Par Jujgter! 'fais-moi donc voir 
que. je. la poCséde ; car cela me sera bien plus 
commode que de l’apprendre à l’àge où je suis. 

. Hépouds-moi donc, niedit-U: Y a-t-il quelque 
' chose queUu , saches? — Oui, et beaucoup de 
choses, mais de peu de conséqueuee. — Cela suf- 
fit. CroisTtu qu’entre les choses qui sont , il y en 
ail quelqu’une qui né .soit pas ce qu’elle est?-— 
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Par Ju(Hl«r! cela u« se peut. Ne dis>tu pas, 
coutiiiua-t-il, que tu sais quelque chose? — Oui, 

— N’eS'tu pas savant si tu sais ? ■ — Je suis 
.vaut de ce que. je sais. — Cela w’inipottejTne 
ditril. Si.tu es savant, ne faut-il ‘pas que tu 6 a-* 
ches tout? — Non, par Jupiter l-lui dis^'je', pute-. ’ - 
.que j'ignore bien d’autres choses. — Mais si lu •; 
ignores quelque chose, tu ës dône ignorëht? — 

De ce que j’ignore-, mon T» 

' pas moins ignorant 4 ‘dit-i),^ et ^tolit-à-rheure tu • 
assurais que tu élite savant*; aitesi tti es ce que . , 
tuies^ et en même temps :t'u ne l’es pasi<«^- Soit', 
Eutliydème, lut répondisqe, bar, eomme pa dit, • 
tu parles d’Or; mais coinmeM possèdé^je«ëKe . 

• science que nous cherchuiTs^M.’esl>ce pas H-cuuse 

• • V 

qu’il est impossible qu’une choSe soit et- né'soit 
pas? déporté que si 'je sais une chose,, il fautv 
que je sache tout ,* parce que je ne saurais' èjtre 
savant et ignorant àdaribis ,etq iie^i jesàis tout 4 
il faut que je possède aussi dette science ? N’est- 
. ce pas ainsi que vous raisonnez , et est-cfe’ là le • 
tin de votre art?, »^ Tu te »réfutes toi-nîcinè'| ' 
^Socrate, répondit-il. — Mate, Euthydéme; re* 
•pris-je, la même chose ne t’est-elle pas ârrlvéé? . 
Pour moi, je n’aurais jamais envie de me plaituire 
d’üne aventure qui noe sera commune avec toi - 
et ce cher Dionysodore. Dis-moi donc, n’y a-t-il’’. 
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pas des choses que Tous savea, et d'autres qUe 
vous ne savez pas? — Point de tout, nie répon- 
dit Diohysodore. — Comment! repanis-jé, Vôiii 
ne savez donc rien?— Si fait. — Vous savez dont: 
tout, puisque vous save^quelque chose? — Oui< 
tout, répondit-il, et toi aussi, tu sais tout; ^ 
tu sais, ne serait-ce qu’une seule chose, —r- O Id- 
piter! quelle merveille m’écriai-je, et quel bien 
précieux nous est révélé! Mais les autres horn- 
mes savent-ils aussi tout, ou ne savent-ils rien? 

Il est impossible, répondit-il, qu’ils sachent 
unê chose et qu’ils en ignorent une autre, qü’ilé , 
soiéni savans etignorSnstoutà-la-fois.-^Maisqae 
diroiis-nous donc? démandai-je. — Nous dirons; 
répondit-il , qtie tous les hommes savent tout , 
•dès qu’ils Savent une seule» chose. Grands 
dietrrî Diônysodore , je ■'vois'’ | bien» (que vous 
pariez enfin sérieusement, et que mes prières 
ont été entendues. Vraiment se pelit-il que VoilS 
sachiez’ tout ? par exemple, l’àrt du charpentier 
et du tanneur ? Oui, me dit-il. — -Seriéz-vous 
'aussi cordonniers ?■ — Par JU|iMèr ! oui, ^t sd- 
veti'èrs aussi. — Vous n’ignbrez donc pas non 
plus' le nombre des astres et des grains dé sablé? 
— Non ^ mé dh'd « crois-tu qûé dous tie lé'sou- 
tcnions pas ? ' 

Ctésippe prenant là-dessus la parole O Ditv- 
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oysodore., dit-il, fai^-moi voir par quelque eatpé- 
rieiice que vous dites 1a vérité. i — Quelle expé-- 
rience d'emandesrtu? répliqua-t-iLT-iSais-tiicom»- 
bien Ëuthydème a 4e dents,, et Ëuthydème» • 
combien tu en as? nr JNe te sufititril pas, répoii' 
dit-il, d’avoir eutendu que nous savons toptf,Trr 
Frnnb de tout; mais réponde4..ç^tte .seule ibis . 
.pour nous prouver que voqs, dit^ la vérité^ et 
si vous dites précisément l’un içt, l’autre çpmbieu 
vous avez de’ dents, et que le.n. 9 inl>re soit juste, 
car nous les compterons, nous vous croirons 
pour tout le reste. — Eux, ,. soupçonnant que 
Qtésippe se moquait , ne lui répondaient, à tout 
ce qu’il leur demandait, que généralement, di- 
sant qu’ils savaient tout. Pour Qtésippe, il .se 
donnait beau jeu, et il n’y avait l'ien qu’il ne 
demandât , même les choses les plus ridicules. A 
quoi ils persistaient à répondre inlrépidement 
qu’ils savaient tout, comme les sangliers qui s’en- 
. ferrent eux-mémes dans,. l’épieu ; de sprte que 
mon 'incrédulité me poussa enhn à demander 
moi-méme à Ëutbydèine si Dionysodorc savajt 
aussi danser. -4- Eutbydème m’assura que oui. — ' 
Mais sauterait-il sur des épées nues , la tète en , 
bas? saurait-il faire la roue à son âge?, ponsse- 
t-il l’habileté jusque-là î* — Il ii’y a rien qu’il 
ignore, ré|x>ndit-il. — Mais n’est-ce que ^depuis 
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pe^iqiip vDUftisav«Btoût,.ou st.VAU», le:savezde' 
?,rr^ De toÀti 4 Qinpsi>. ijépoodil-il. — 
Quoi! dès votre’phis tendre enfance ^ et aussitôt 
que VOUS: iètes«èfe^ voua saviez tout? -rr-iTout, 
répoodirent-ds Ifun et üautre. i,,- .-i . , 1 , 

J' » \ ' 

;>'>^la .nou8 pai»tvtout-à-fait incroyable.. Alors 
EAitbydème, s’adressant à moi: Tu ne nous crois 
pas, dit-il y Soqrale? — Je ne crois qu’une chose, 
cm que; VOUS: êtes .fort habiles. — Si tu veux 
n)8i (répondre 4 1 di t-il , je te ferai avouer à toi-' 
juéme ces adtnirables choses. Oh ! répondis- 
je, je serai bien aise d’en être convaincu ; car 
jusqu’ici j’ignorais ma science,. et si tu me fais 
voir que’je sais tout 'ot que' je l'ai toujours su , 
quel, bonheur plus grand pourrait m’arriver 
idans cette vie? — Réponds-moi donc. — Interr 
roge i je 'répondrai.. — Eh bien , Socrate, es-m 
savant en quelque. chose, ou en'rien'du tout,? 
—En quelque chose. Et est-ce par ce qui fait 

que, tu es savant, « que tu sais, ou. par -quelque 
autre chose? — Par ce, qui fait que je suis savant, 
caitituveux parler de- mon âme, n’est -ce pas? — - 
N as-tu pas honte, Socrate „ d’interroger quapd 
on t’interroge ? — Soit ,• répliquai-je ; mais que 
veux-tu que je fasse? Je ferai tout ce que tu (vou- 
dras ; quoique je ne sache pas ce que tu me de- 
‘inandes, tu exiges que. je réponde et que je 
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• n’interragf) jamais. — Mais' tu entends quelqiiq 

chose à ce que je demande ? — Oui.' — Réponds - 
donc à ce que'tu entends. Mais , loi dis-je , si 
en m’interrogeant tu as une chose dans l’esprit, 
et que j’en entende une autre , et que je réponde 
à ce que j'entends, seras-tu satisfait de réponses 
érraitgères à la question? -- Cela me suffira,' 
dit-il ; mais non pas à toi, à ce qu’il paraît. — > ' 
Je ne répondrai donc jxiint j par Jupiter , /n’é- 
criai-je, que je ne sache ce que l’on me demandei 
— Tu ne répo'nds pas à ce que tn entends, car- 
’fii ne'dis que des sottises, et tu fais le niais raal-à- 
propos. — Je vis alors qu’il était irrité contre^ 
moi pour avoir démélé lés mots dans lesquels 
il voulait- m’envelopper. Il me souvint aussitôt 
de Connos, qui se fâche toujours quand je iro hii 
, obéis pas, et linit par me laisser là comme un 
homme indocile. Ë^mt donc résolu de fréquen- 
ter ces étrangers , je crus que je devais leur ^ 
.ofeéir, de peur qu'ils ue me repoussassent contme 
ün.eutélé^et je tHs'jà.Knthydème^ Eh bien /àl.hi 
le irouves^boii.dfe 'la sorte} faisons ce qu’il te 
plaira; tu connais' mieux que trioi les lois de la • 
dispute, car tu-y fes niaitre, et moi j’y suis eü- 
tiéreinénl neuf. Reprends donc tes interrogations 
dès le commencement. — Réponds-itioi , dit-il* 
ce que tu sais, le sais-tu par le moyen de quel- 

• ** ‘ . 
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qtte choü« Oti de rie» ? — Oui répoodis-je , par le , 

. moyen de mon âme. — Encore ! dit-il , il répond . ; ^ ' 

plus qu’on ne ini demande; je ne demande pas 
par quoi _tui sais, mais si tu sais par quelque' ’ 

chose. C’est encore mon ignorancé, repHs-je, 

^ qui rq’a fait Répondre pins qu’il ne fallait ; mais 

|M»rdon>iiev'dêsià présent je vais •t'épondre tout 

«n*plement..Ce t|iie-jé J«.is<j/è le saîs toujonrs 

P He-tpoyen de quelque ohose. — Est^é tou- 

jm»rs-par |eméme xrtttyens Cüntinua-t.il, ou tan- 

fdb par l’un tantôt pe rantre?^A>*ToiqAU^ 

. ‘^l/o"di.H*je par lejnëroe li^oyeh, qiini^ je sais. ‘ 

'H* Ne cet9ei^è-iu jama'is d'ajuirtêé arfédriadd^^^^ . 
âhHsvliii di^je, c’est penequé t?^/>yd//>^>ne r ' 
nou> trmnpe. ^îNu,, pis ^pnsydit" ma» f ‘ ' • 

peut-être; ft«poticfecéstKc'e tdujouts par le même 

.Bt^enquc tu sais?.-j^T^jou,i, répondis-^^ , . 

pkiisquîil fcut 6tee ce quand. — 'C’e^it donctoiu 

jours ,)arce moy(m q,,e.iu sais. Et çomme.ru sai^ * ' 
toujours ,'«ais-lu une 'ébose pr ce moyen paé . . 

lequel tu ,>ais, et muè aulrv' pur un autre'; ou 

bien sais-tu toutes les choses par ce moyen?-- ' 

C’est parce moyèn. que je sais toutes les choses ; . ‘ 

que jetais, répondis-je.,^ Le voilà, encore re^' ' 
tombé dans Ja même faute !—, Eb bien , je re* 

tire ce ; ce que je sais. ~ Il „e s’agit pas de ne,. ' • \ 

retirer, ce n’est |ras ce que je demande. Mais ré- ‘ ; I 
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poiuls-moi : pourrals-tu savoir toutes lus choses, 
si tu ne savais pas tout? — Impossible, répon- 
dis- je, rrr Alors il me dit : Ajoute maintenant ‘ 
qu^il te plaira, tu m’as avoué que tu.savais tout. 

— £n effet, lui dù-je, s’il ne faut tenir aucun 
compte de ce que je sais ^ il parait que je sais ^ 
tout..r— ' pr, tu as aussi avoué que tu sais, tou- 
jours par le moyen par lequel tu sais, soit quand 
lu sais, soit de quelque autre manière que tu le 
voudras prendre tu as donc avoué que tu sais 
toujours et que tu sais tout. 11 est doue évident 
que tu savais étant enfant, quand tu es né, et 
, quand tu fus engendré ; même avant que de 
naître et ^ant la naissaucè du monde, tu as su 
toutes ch^s., puisque tu sais toujours ; et, par 
Jupiter, tu sauras toujours et toutes choses, si 
je le veux, r — Incomparable Euthydème, lui dis- 
je, veuiUe-le, je t’en prie, si toutefois tiiuqlia la 
vérité. Mais je crains que tu n’en aies j»a8 la 
force , à moins que ton frère Dionysodore n^y 
consente, aussi bieu que toi ; mais s’il le faisait,, 
cela pourrait être. Dites moi , c 0 |iei)dant (car 
d’ailleurs je ne saurais vous contester que je ne 
sache tout , à vous qui êtes d’iine sagesse plus 
qu’humaine; il faut le croire puisque c’est vous • 
qui le dites), dis-moi, Euthydème, comment je 
peux prétendre que je sais que les gens de bien 
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sooti^ustes; sais-je cela, on ne le sais-je |)as? 

— Ttne sais. — Quoi? — Que les gens de bien ne • 
sont pas injustes.'—' Assurément, lui dis-je, et 
depuis long-temps ; mais ce n'est pas là ce que 
je demande, mais où j'ai appris que les gens de 
bien sont injustes. 4- Nulle part, dit Dionyso- 
dore. — Je ne le sais donc pas? repartis-je.. — La- 
dessus Euthydèine : Tu nous gâtes l'affaire , dit-il à 
Diony.sodore ; maintenant il paraîtra ne pas savoir, 
et par là savant et ignorant à-la-fois. Dionysodore 
roiigit. — Et moi : Mais Euthydème, lui dis-je, 
qu'en dis-tu , toi ? Ton frère qui sait tout , te paraît- 
d avoir mal répondu? Ici Dionysodore prenant 
vite la parole: Moi, di^l, le frère d’Euthydème? 

— Laissons cela, mon ami , lui dis-je, jusqu'à ce 
qù’Eulhydème m'ait fait Voir que je sais que les 

^ gens de bien sont injustes , et ne m’envie pas 

.cette belle vérité. — Tu fuis, Socrate, et ne 
• ^ 
veux pas répondre ,* dit alors Dionysodore.' — 

N’ai-je pas raison de fuir? m’écriai-je ; je suis 

plus faible que chacun de vous , comment ne 

m’enfuirais-je pas devant tous les deux?' Je né 

suis pas si fort qn’Herculé , qui n’eût pas été lui- 

même en état de combattre à-la-fois l’hydre, cè 

sophiste qui présentait toujours plusieurs tetes 

nouvelles à chacune qu’on lui coupait; et dancer, 

cet autre .sophiste, venu de la mer, et débarqué, 
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je crois, lout récemment, qui attaquant Hercule 

par la gauche» et le poussant vivement ,• ie i'orca 
d’appeler à son> secours son neveu*- Lolas ÿ^et ce- 
lui-ci lui arriva bien à propos. Mais si Pâtrdclës ' 
mon lolas, arrivait, les choses n’en iraient que 
plus mal *.-T-RépQtid»-moi, dit Dipnyâodore» puis-' 
que c’est toi qui mets lé discours la-dêssus: lolas 
était-il plutôt neveu d’Hprcidé que le tien ? -ré- 
Je vois bien, Dionysodore.» que le meilleur parti 
est de te répundre , autrement ta ne’mettrais'ja- ■ 
mais fin à tes interrogations .'quoique je sache 
bien que c’est par jqlousie que tu .veux ra’ein-' 
pêcher'd’appfendre d’Eutliydème le secret qu’il 
allait’ met dire^ — Réponds donc i me di'r-iL — • • 
Qui, je réponds qu’Iolas était nevçu d’Hercide, 
et qu’il n’est |)asj^lii tout le mien', à ce qu’il me 
semble, car mou^frèrc Patrocle n’était pas son 
père. C’était , il est^viai. un nom à-peu-près‘sem«;. 
blable.Iphiclès ** , frère d’Herciile,' -- Patrocle est ,• 



* Sur Je combat çi’Rcrcule et.ë'Iolas, contre l'bydre et le 
Cancer. P'ofez Palepli.itc, De Incred. ; et Apollodore, H, 5. a. 
— Patrocle e«t un frère peu connu de Socrate. Il n’eh est pas 
question «illeurs dans.rauliquilé, à moins qu’avec Uemste- 
rhuis on ne veuille le voir dans le' sculptenr cité dans le 
Songe de Latte», t. I, p. iqS. 

’* En grec Patrçclis et Iphiclès. Cette allusion i la res- 
semblance de désinence est intraduisible en français. 
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doüc ton frèrè ? Oui; freine. nnère ,^et non' 
de pèpe.'i-ll.estidonctpn et il ne lest' 

pas? Il est vrai, il n’est'pas mon frère de 
père, car son père Rappelait Chérédème 7 et le 
mien Sophroqisqiie. — Mai# Ghérédème ‘était 
-père, et'Sophrônisque aussi? — Sans ;doutev 
Chérédème était père de Patrocle, et Sophrpnis^ 
que était le mien, — Chérédème était donc aiiiee 
que père? — ^Oui, répondis-je, autr&que mon 
’père. — Était-il père ,> étant; autre que père; 4 
ou es-tu la même chose qu’une pierre ? — Je 
crains bien que je ne ■ paraisse’ tel entre' tes 
roams ; il me semble pourtant que "je iieie sqis' 
pas. — Tu és donc autre chose qu’une pierre? 

Oui, autre chose. — Si tu es autre chose 
qn’nne pierre tu n’es donc }»s une pierre? et 
•si ru es autre chose que de l'or.'tu'n’es pas tic 
l’or ? — Assurément. - De même Chérédème ne 
sera pas' père puisqu’il -était autre chose que 
père. — - Il paraît, lui dis-je, qu’il n’est pas père. , 
— Et ai Chérédème est père , ajouta Eüthydéme , 
Sophronisque A son tour étant’autre chose que 
père , n’est ps père; de sorte que tu n’as ps de 
pre, Socrate. — Ctésippe intervhit’et dit Mais 
la même chose n’arrive-t-«iie pas à votre pèrè ? 

. n’est-il pas autre que mon père? — Il s’en faut 
bien, répondit Euthydème. — Était-il le même? 
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— Lfe'piéme. " ‘gie ^ D’y'pmirrais consentir. Mats ' 
dis-moi, Etfthÿoeniie, ‘est-il seulement mon pèré^ 
on l'est-H aussi des autres liommes? ^ À.ussi des 
tiutres , répondit- il. . Voudrais-tu qu’un Mriétne 
homme fut père et ne le fât pas? Je d’au- - 
rais cru, dit Ctésippe. -7-' Que l’6r né' fût pas 
<lè l’or, qu’un homme ne fût pas un homme ? — - 
Prends garde £uthydèn>e ; Ui ne mêles ' pas^ 

‘ comme on dit , le lin avec le lin * ; certes , tp 
m’apprends là une chose admirable, que ton père' 
est père de tous les liommes. -^11 l’est toutefois. 

. — Mais, dit Ctésippe , n’est-il pèrèque'des hom- 
mes , ou l’est-il aussi des chevaine et de tous les 
‘autres animaux? — Il l’est aussi de* tous les au- 
tres animaux. — Et ta mère, est-ellé aussi la 
mère de tous les* autres animaux? — Elle l’est ' 
aussi. — Ta^mère est donc la mère de tous les 
cancres marins? — Et la tienne aussi. — Tu és 
donc le frère des goujons , des petits' chiens et 
des petits codions? Et toi aussi, -i- De plus, 
tu as pour p.ere un chien ? -^ Et toi aussi. — 
Là-dessusDionysodore : Si tu veux me réporidre, 
-Ctésippe , je te le ferai avouer aussitôt. Dis- ' 
moi, as-tii- un chien? — Oui, répondit Gté- 
sippe , et fbrt méchant. — A-t-il • des petits? — 

* Proverbe: dire des choses qui ne vont pas ensemble,* 

des choses absurdes. • . - 

\ * 
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Oui, ,qui>,souit> atiMi iD^jcfiaiis que Itli. 

. N*est-çe .pas la chien qui est leur pêne ? — ^ O», 
ie i’ai vu de mes propres yeux,, lorsqu’il oêuvni 
la^cbieoDe. — Cechion ivest-il pas à toi?— ^ Oui. 

Le chiep. est 'père, et à toi, U est donc, ton 
père : ainsi te voilàifrère de ses petits. — EMouy- 
spdQCa se hâtant de poursuivre, de peur d’être 
.. devancé par Ctésippe, lui dit : Répoqds'tnoi etp- 
• opre deitt mots ; batsr^u ce chien ? — CtêSippe lui * 
repartit en riant : Oui, par les dieux, je le bats, et. 
'.voudrais bien te pouvoir battre aussi. — Tu bats 
dpiiç ton, père? — -Ges coups de bâton, dit Cté- 
sÿpe, coiiviendraieiit bieu thieux à votre père, 
pour avoir mis -au monde des eit&iis si Sages. 
Mais, ^uthydème,, votre |>ère, qui est aussi celui 
des petits', chianSy a sane-doute tiré de grands 
biens de.votre merveilleuse sagesse;. — 11 n’a pas 
besoin de. beaucoup de. biens, '‘Ctésippc, ni toi 
non plus. — Et toi, de mème> Euthydèine ? — 
CfOnnnc tons les .autres hommes. .Oi^mui, Gté- 
sippe, ne crois-tu pas que ce soit, un bien, à uii 
malade <)ne deprendce'^ae potion quand il en a 
besoin, OU non?. pu ji nn homme qui va au co^u> 
bat, , de porter'des armes? ~ Je j l’accorde, et 
pourtauUijè' m'attends^ que tiir.en vas tirer de 
belles con.séquencesi — f<Tu va.s en j.uger; mais 
cependant réponds-moii Puisque tu avoues qu’il ' 
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«flt bon à un malade de prendre une potion 
^uatidil en a besoin , il doit'eii boire autant <pu>- 
possible, et s'en trouverait à merveille si onMni 
broyait loùte ope ohai retéfl d’ellébore poiir h 
loi' faire prendre»-^ Sans nul doute, Enthydémé; 
pourvu que'le ' malade furt anssi' grand (^ue la 
statue de Delphes. — Et s’il est bon, conliiina 
Ëuthydème, de s’armer dans la guerre, ne ftitl- 
il pas avoir le plus possible de javelots et de bôn- 
cliers,‘pnisqrie c’est un bien? — ■ Een suis péri 
snadé, dit Otésippe ; mais toi, Euthydèmé, tu txV 
le crois pas, et tu ne prends qn’>m seul bouclier 
et tin seul javelot? — Oui; dit-il. — Armerais'-t» 
ainsi Géryon et Driarée? Vraiment, Etithydénie, 
je t’avais cm plus d’expérionce ainsi qii’à* kwi , 
compagnon puisque vous êtes maîtres d’armes. 

Entiiydème se t>it, mais Dionysodore inter- 
rogea Ctésippe^ sur ce qu’il avait répondu k lu 
question antérieure. Te-semble-î-ifque çe soit un 
,hion que d’avoir de l'or? ~ Sans doute , ré|>on^ 
dit Ctésippe , et beaucoup. — Et n’es^tu pas per- 
sqadé qu’il faut avoii* toujours ef partout, les 
bonnes chosês? — Oui, ot très fort.’ — Or Iti 
avoues qiie l’ot- est un bien?, — Oui,- je l’ai 
avoué. — Il faut donc l’avoir toujours et par- 
tout, et surtout avec soi? Ainsi celu^là Serait le 
plus heureux qui aurait trois tnlens <fbr -dans 
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, Uv;V(^uli^', ipi talent tlaii& la 4é|et et'im atatéiu: ~ 
.d'or duuSècUuquQ aeil.i-rT.jOii di^ en, effet ,.£utl>yi 
' denie. ÿ f éprit CléMippévique parmi Le» Scythes, 
ceuxrlà sout estiniék les plus ricfae^et même les 
plus gens d»l)ien qui unt le plu»' d’or daus Jeut s 
crânes * pour parler eoiTuiie4oi,‘qui'disais touj-a- 
rheute'que le! cbienjétait mon pèro;,ce qn’il y 
' a de plus mer.Y«Uleiu« c’pst qu’ils boivent dan^ 
leurs crâiMs dooéü, qu’ils voiè^t .dedans, etfien-c 
lient leurs fronts dans leurs mains? ^ £u4hy’-'. 
'dème reprenant, la parole,;’ Un ScytUe ou un ■ 
autre homme». Çtésippe, voit-il. ce qu’if^ peut . 
voir, OU' ce qu’il ne peut pas voii-^ r-T;Jd voit ce 
qu’il, peut, voirvT-T- Et- loi aussi,. Çtésippe — 
Etfinoi 'dei même. N.e ,vois-tu pas no^ -har 
..bits?'— ^ Oui. — Ils sont>.donc eu vue,'et;.ils 
ont de la Vue** Z— A merveille 1 dit.Ctéidppd- 
t;- Et quoi ?’ demanda Eutbydêrae. — Rien. Tu • 


V !* ^Dthy^iqe av«it dh> t« «bi«o, de toa «bien t est- 
à, toi], çÇeUÿ^ père à .tot , donc il .'est .ton père. De ,mén>p 
|ci Çtésippe,, pour se iqoquer d’Euthjrdème , dit qiK 1rs 
Scythes mettent de l’or dans les tètes de leurs amis ou pa- 
reus ou même ennemis qu’ils possèdent, qui sont à 'eux'i 
é’esrà-dîrc’daTÎs lehrs tètes. Sur cei^e coutume des Scy- 
tbès’,' virés Hérodote, liV. rV. ■ n »•' •>■ 

• .i**)lie'*o*tçt tk peuvent Tpir et on peut, les 
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' ■ ■ ' 

es pobriant, je pense, assez, bon pour craire v 
qu'ils ne voient pas? Mais en vérité, Eitthydème^ . 
on dirait que tu rêves tout éveillé, et s’il estq>os- 
siiile de parler sans rien dire, tu en' es bien ca- 
pable. 'Lé-dessus Dionysodore demanda à Cté- 
.sippe ; Il est donc impossible de parler quand on , 
ne dit rien? — Impossible. — Et de se 'taire 
' quand on parle? — Moins possible encore.' — ‘ 
Qmnd tu dis une’ pierre, du fer^ du bois, ne' 

, i is-tu ‘ pas'ce qui se tait? — Je ne.dis |>as cela 
du fçi\ rèpomlit Ctésippe; quand, en paswmt , 
dans une torgè, je dis du fer, si on le heurte, 
je dis une chose qui retentit et qui crie. Ainsi 
ceMC fois,' pour être trop sage,, lu n’as pas vu 

■ rpîc ’tû ne disais rien ; mais prouvez moi maiitte*- 

nantie reste, que l’on peut se taire et parler à-<. 
la-fbis. ' .. . 

' • Ciêsippe/iïe parut alore rassembler toutes sçji' 
•lorces pour plaire à son jeune ami. , 

■ 'Rnthydéme oommença ; Quand tu le tais, ne 
tais^tu pas toutes choses ? — * Oui. ^ Tu tais donc 
aussi’ les cHbs'i s’qui parlent, car' les cho.ses qui 
parlent sont du nombre de toutes les' choses? — 

Mais repartit Ctésippe , toutes tes choses se 
faiseutelles ? — Non certainement,, dit Ëulhy- 
dème. — Elles parlent donc toutes, mon'cher 
ami ? — Celles qui parlent. — Ce ji’est pas ce quf 

♦ 
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je ileniande, dit Ctésippe ; mais si toutes les clioses 
se taisent ou si elles parlent? — Ni l’un, ni Tau» 
tre, et tous les deux ensemble, repartit Diony* 
^ore\ sè. mêlant de la dispute. Et je suis sûr 
que tu ne sauras qu’opposer à cette réponse. •— 
Ctésippe, selon sa coutume^ tit un grand éclat 
tic rire. O Euthydème, s’écria-t-il, ton frère prête 
lé tlaiic à une double réfutation, il e.st perdu, et 
battu de tous côtés. — CUnias, prenant plaisir à ce 
discours, sourit à Ctésippe^ qui, se redressant, ■ 
en’parut dix fois plus grand, l'our moi, je crois 
que l’adroit Ctésippe avait appris leur secret à 
force de les , entendre eux-mèmes, puisqu’ils 
^n’ont pas sur terre leurs pareils eu ce genre, 
^lii-dessus je m’adressai à Clinias et lui dis : Pour- 
quoi ris-tn en des choses si sérieuses et si belles? 
Aussitôt Dionÿsodore : As»tu vu, Socrate', me 
dit-il, quelque belle clioseP^Oui, . lui répondis- 
je, et plusieurs.'— Étaient-elles autres qite le 
beau , ajoula-t-H, ou si ce n’était. que la même 
’ chose? — l’étais tout embarrassé à < cette ques- ' 
tiob, et je me crus justement puni pour m’être 
avisé de dire un mot. Je. répondis cependant : 

Elles sont autres que le' beau nu' me, mais avec- ■ , 
chacune d’elles se trouve une. certaine beauté.' 

-r- Tu serais donc bœuf, si un bœuL se trouvait ' 
avec toi, et es-tu Dionÿsodore ^ parce que je me- 
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trouve avec toi De grâce, pas de (Kireille im> 
piété, lui dis-je. — Mais comment , dit-il, ce qui 
est autre* se trouvant avec un auti^e^ce qui est 
autre serait-il autre? En doutes-tu? lui dis-je, 
me hasardant à imiter la sagesse de cés .étran- 
gers que je désirais- tant acquérir: — Pourquor 
moi, et le reste des hommes, me répondit Dionÿ- 
sodore, ne douterions-nous pas d’une chose qui '• 
n’est point ? — Que dis-tu, Dionysodure? le beau 
n’est-il pas beau, et le laid n’est-il pas laid? — 
Oui, si je le veux. — Mais ne le' veux-tu pas?' — . 
Oui, je le veux.* — Ainsi le même n’est-il pas le 
même, et ce qui est autre n’ést-il pas' autre? car 
assurément ce qui est antre n’est pas le mêmc.^ 
Pour moi je n’eusse pas soupçonné un enfant^ 
de douter que ce qui est autre ne soit autre. 
Mais, Dionjrsodorç , je vois bien que tli as passé , 
là-dessus à dçsisein, 'puisque, dans le reste vous, 
n’avéz manqué à rien de ce qu’il faut àuin'hon 
discours, comme de bons ouvriers font tout ce 
qui convient à leur métier. — Sais-tu, me dit-il, ' 

V 5 t 

ce qu’il convient de faire à chaque artisan? d’a- 
bord à qui convient-il de forger? — Je le sais, 
au forgeron. — A qui de pétrir la terre?— Au 
potier. — A qui convient-il’ d’égcrger, d’écor-'- 
cher, de faire bouillir et rôtir la chair après 
l’avoir coupée en morceaux? — Au cuisinier. — ■ 
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Et celui . qui faù çc > qui co&vieitt &it < — 

Fort bien. tn. Tuer,. éeorohwv.fl<5' tu. dit, çon- 

vient au cuisinier? iNe rasriüt'uaa accordé?— 

. Ilélabl^oùi, aaais pardunuerinéi. -r- 11 est donc 
‘ (Wi^nt que celui qui égorgera'^ qui écorchera 
le cuisinier pour le faire bouillir et rôtir en- 
suite, £ait ce qui convient; cle-méoae ceiüirqiii 
frappera aur le forgeron. et qui pétrim, le potien 
O Neptune! m^écriai-je, maintenant tu as ar- *■ 

■ rivé ail comble déjà sagesse).. ,lie.pottffai>je Ja- 
mais y arriver et l’acquérir pour nfoi-m^e?, <- 

Mais quand tu l’aurais acquise, Socraté, la con- 
tai trais- tu ? — Si tu le trouves , hwi , je pense 
que oui. — Tu crois donc^ continua-uil , con- 
^aîtce ce qui est à toi ? — Assûréfrient , pourvu 
que tu ne dises pas autro-cbose; car tout dépend 
de vous. deux, à commencer par toi et à finir per 
Euthydème. — Crois-tu que les choses dont ‘tu 
es le maûtre, dont tu peux user comme il te 
plaît, soient à toi? Crois4u, par exésipib., que 
les boeufs et les. brebis que tu peux donner, 
vendre, sacfifiei’ à celui des dieukiqiie tu vou- 
dras, soient à toi, et quelles choses dont lu 
ne peux dfeposer de la sorte "né t’appartiennent 
pas? — Moi, qui me ^doutais bien que .ces 
demandes allaient 'produire quelque magnifique 
ai-tificc, pour l’eiiterdre aussitôt que pos.siblo, 
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je me hâtai de lui répondre que je croyais qtie^ 
les premières 'étaient 'seules à moi. N’ap- 
pelles-tu pas animal ce qui a une âme ? — Oui • 
lui dis-je. — Tu avoues que les animaux dont 
tù peux faire coque je viens de dire sont séifls. , 
à toi? — Je l’avoue. - — Dionysodore s’arrêta 
là malicieusement, et feignit' de [rêver à quel- 
que' raisennemenc profond. Puis 'il continua;; 

* Dis-moi, Socrate, n’as-tu pas un Jupiter patcr-' 
nel ? — Me doutant qu’il en voulait venir où ef- 
fectivement il en wint, je cherchai un détour, et, 
comme pri^ au filet, je voulus me retourner, en 
répondant : Je 'n’en ai point, Dionysodore. — •, 
Vraiment, me répliqua-t-il, il faut que tu sois 
bien misérable, et 'que tu ne sois pas Athénieu^w 
pour n’avoir.ni dieux, ni sacrifices paternels, ni 
toutes ces autres belles choses. — ^ Doucement, 
Dionysodore, lui dis-je, pas de paroles de maii-' 
vais augure, et ne me' reprends -pas si' rude,- 
ment. J’ai des autels , des sacrifices domestiques 
et paternels, enfin en ce genre rien ne. me 
manque de tout ce que possèdent les autres 
Athéniens. — .Eh bienv répliqua-t-il, les autres 
Athéniens n’ont-ils pas un Jupiter paternel? — 
Ce noin^’existe pas chez les Iqniens, lui répondis- 
je, ni dans les colonies d’Athènes, ni à Athènes. 
Mais nous avons un Apollon paternel, parce qu’il 
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est* père 4’Ioi^î Jupiter n’est pas ainsi appelé 

chez nousv mais il s’appelle domestique et }>ro- 

tecteiir des tribus | comme Minerve s’appelle 

.aussi protectrice des tribus. — Cela suffit, dit 

Dionysodore : tu as donc un Apollon, un Jupiter, 

et une Minerve? — Il est vrai. — Ne sont-ce pas 

tes dieux? — Ce sont nos aïeux, lui dis-je, et nos 

maîtres. — Mais ils sont à loi, ne viens- tu pas de 

l’avouer? — Oui, lui dis-je, car comment faire? — 

Ces dieux ne sont-ils pas des animaux? car tu as 

a^oué que. tout ce qui porte une âme est un ani-* 

' mal : et ces dieux ont une âme' sans doute ?. — 

. f s 

Ils en ont une. — Ils sont donc des animaux ?-r 
Oui, des animaux. — .Oi’, tu disais que parmi 
les animaux, tu peux à ton grè donner ceux 
qui sont à foi, les venifre, les ^criQer à quel- 
que dieu, — Je le confesse, Eutbydème, cafil 
ne m’est plus possible d’échapper. —Viens donc, 
me dit-il. Puisque tu prétends que Jupiter et les 
autres dieux sont à. toi, il l’est donc permis 'de* 
les donner, de les vendre, ou d’en faire tout ce 
que tu voudras comme des autres animaux ?/^, 
Accablé par ce raisonnement, Criton , je me (us. 
Ctésippe voulut accourir, à mon secours : Bop 
'dieu, Hercule! s’écria*t-i^ l’admirable logique! — 
Aussitôt,. Diouysodore : Comment Hercule, est-il 
bon dieu, ou bon dieu est-il Hercule ?i—, O 
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Neptuae ! ■ S’écria (itéaippé,, qudte* fohtnîdable . 
scictioé! Je quitté ia partie, ces genS-là sont in-' 
vincibles. " ■■■ ‘i* • ' - 

4 ^ t ■ * 

• • Là-dessus , mon cher Criton , il n’y eut pîtô un 
des assistatis qui pût s’empêcher d’adtiilrer ce 
raisonnement', mais Eiithydème et DiohySodore 
se |>rirent à rire et à éclater au point qu’oti eût 
cru qu’ils en allaient mourir. A la vérité, les 
amis d’Euthydèrae battaient des mains à tout ce 
qu’ils avaient dit, auparavant; mais ici leS co- 
lonnes du lycée semblaient elles-méntes transpor- 
tées de joie et leur applaudir. Pour rnoi‘,' mon^ 
étonnement était tel qiie j’avouai n’avoir jamais 
vu des hommes aussi hatnles; et, captivé par leur 
sagesse, je me sentis porté à leur prodiguer les 
éloges. Heureux 'mortels, leur Üis-jé, quel admi- 
.rablo talent d’achever une affaire si difficile en si 
peu de temps! Dans vos discours, Euthydème et ■ 
Dionysodore, il y n bien de belles choses; mais ce 
'qui les surpas.se toutes, c’est, que vbus ne vous’ 
.souciez guère de là plupart des hoitifUea, des 
hommes sérieux surtout, et de ceux qui passent 
pour valoir 'quelque chose; voua ne considérez 
que ceux qui vous ressemblent; car je sais certai- 
nement que peu «le gens aiment -vos discours, et'' 
ce sont ceux qui vous ressemblent, taudis que les 
autres eu*' font si peu de cas, qu’ils auraient. 
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jesuts.sùf’, pins de hunle de réfuter les autres 
par de tels moyens, que de se voip oonvaiiiciis.et 
réfutés eux-méines, J’y trouve eftcore cela de poli 
et de tuut-à>fait aimable, que quand lions dites 
qu’il n’y a rien de beau, ni dé bon^ ni de blanc, 
ou queltpie autre chose semblable^ et que nulle 
chose ne différé d’une autre, alors, il est vrai 
et vous vous. en gloriber avec raison , vous fer- 
mez la bouche aux autres; mais en même temps 
vous ne la fermez pas seulement aux autres, mais 
aussi à vous-mêmes, ce qlii est plèîll de grâce, 
et nous adoücit Ce qiril peu\.y avoir de pénible 
dans ces discussions. Le plus admirable encore, 
c’est que vous avez arrangé et imaginé les choses ' 
d’une manière si ingénieuse, qu’en moins de rieii 
tout homme peut en être instruit; car jai re- 
marqué qu’eu un instant Ctésippe a su vous 
imiter. C’èst up mérite de vôtre science, de j>ou- 
voir si promptement enseigner -ses mystères;, 
mais il n’est ‘guère convenable de disputer en 
présence de beaucoup de monde, et si vous me 

r * f 

voulez croire, gardez-vous de parler devant une 
giT^ude aaseniblée, ahn qu’on ne vous dérobe 
point voire secret sans vous en savoir gré. Ne 
disputez qu’entre vous seuls, ou, si jamais vous 
le faites avec un autre, que ce soit pour de 
l’ai'gent. Même, pour bien faire, vous avertiriez 
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vos écoliers d’en user de la sorte, et de 
parler qu’entre eux ou avec vous; car la rareté, 
. Eutbydèm'e, met le prix aux choses, et l’eau, 
comme dit Pindare", sé vend à vil prix *, quoi- 
qu’elle soit ce qu’il y a de plus précieux. Âii 
reste, veuillez nous admettre, Clinias et moi, au 
, nombre de vos disciples. ' 

’ Après ces mots et quelqile.s autres sembla- 
bles, Criton, nous nous séparâmes. Vois- donc 
si tu veux prendre avec nous des leçons de ces 
étrangers. Us promettent d’apprendre leur art à 
quiconque veut les^ payer; ils. n’excluent aucun 
esprit ni aucun âge, ‘et même, ce qu’il- est bon 
• que.tu saches, ils assurent que rien n’empêche 
celui qui s’est adokiné' aux. affaires, d'app’rendre 
facilement leur art. > *’ i- 

• caiTOM.> . • 

.Véritablement, Socrate^ ^aimê beaucoitp.à 
.entendré, et voudrais bien- apprendre quelque 
c^ose; mais je crains d’être du nombre de ceux 
qui ne ressemblent pas à £uthydèiue,.-et qui, 
comme.tu l’as dit, auraient moins de honte de su 
voie. réfutés que de réinter^eiix-mèines, par de. 
tels moyens. Ce se;-ait folie à moi d'entreprendre 
de te donner des avis; cependant je veux te rar 

f 
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conter ce que jai entendu. Comme je me pro-^ 
menais' un de ceux qui venaient de quitter votre 
assemblée s’approcha de moi; c’est un homme 
'qui prétend être feVt Habile, et du nombre de ceux 
.qui excellent dans' les discours .'judiciaires. , O 
Criton , me* dit-il, tu n’as pas entendu ces deux 
sages? — Non, par Jupiter^ lui, répondis-je, 
la foule ne m’a permis d’approcher assez pour 
entendre.*^ — Ils valent pourCant bien la peine 
d’être entendus, me répondit-il. — Pourquoi? 
ré'pliquai-je.* — Tu aurais entendu disputer les 
hommes! les plus habiles maintenant dans ce 
genre; — Mais qiie t’en semble ? lui demandai- 
je. — ^'Amoi? rèpondit-ij, il me semble qil’on* 
ne leur entend jamais dire que des bagatelles, 
et quils'' emploient tout leur esprit en badi- 
uagesi Cé sont, ses propres* paroles. -rr Toute- 
' fo»s;, lui ‘dis- je, .là*^' philosophie ést ime belle 
chose. Ou», une belle cho'^l 'me répondit-il. 
bile 'n’a aucune valeur. Et si 'tu avais été là 
tout-à-l'heure , tu aurais eu honte pour ton ami. 
Il était assez fou pour von loi 
çons de ces hommes qui se s 
qu'ils disent , et s’en prennent à chaque mot que 
le hasard leur offre, fit ceux-ci comme j'q l’ai 
,dlt, sont en ce genre'des plus habiles de notre 
temps.- Mais à te dire la vérité, Criton v la phi- 


e livrer aux le- 
Pient peu de ce 
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lusoplûti «t oeüx, q»û s’y adonnent • 

fait frixolea 'et ridicules. ^ Malgré cela je ne 
trotfvepas, Socratev : que ui’ lui ni: quii.qiiC' ce 
soit ai* raison '! de ‘blAniér éette; étudei'>rowpnd|8'" 
disputer publicpieraent' avec cesisortMt^genar* . 
c’est ceiqu’il m^a paru blâmer aveCiraiiOp*;où-:.' • 

■! -uiHiirtr'i ,1 n . t.sdÇHATE. .'V*' - 

iGe sont , Criton , <ies hommes très singuliwi; 
cependant jeufe sais pas encsore titop qU'W dire* 
Mais qui' est cet horapie qui .tê rencontra et 
blâma la philosophie? Estrce un orateur I^abile 
à plaider une cause devant les' tribunauïiy, ou 
un de ceux' qui y envoient des autres, uu faiseur 
' de harangues dont se servent- les orateurs? 

> 1 »‘>li , 1 CRITO»/ " ' ■ '■7 > • ' ! ». . 

Nom,» pâli Jupiteri ce . n’est pohit tui- ojrateur, 
et je lie crois » pas qirU mt janaais ,pam devaiit 
un-'lribunal. Mais '*on <Ut' qu’il s’y entend .par* ' 
faitement >! et qh’il Sait- éortipQser d’excellens 
plaidoyers.!: .»<)*).■’. r^-' .* 
s-i . •i'-^ . SOCRATE.-. • • 

• J’entends bia^ojaintenant, et j allais te;parler 
moi-même de tlf gens-l». Ce 8<*Dt ceux qüe Pro- 
dicus’plaw* 'èn Ire lie -politique êt'le philoso- 
phe. Noo-aeulmnenl ils croient être les plus sa- 
ges de tous^ inais aussi paraître tels à iaiplupart, 
des Iwnumesî et que les philosophes seuls en»- 
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))êc|>ent que leur.réputation u» soit uuiversell»?.^ 
Ils s’im^inrnt qu’ils r«mpôrteraiient, <ians cou- 
tredit^la palme de la sagesse, s’iis pouvaieiit Hé- 
' crier lies, philosophes comme tont-è-&itïndiguet< 
d’estime ÿ dans leuriôpinion, Us sont .bien-he 
pl us 1 sages, mais dans les discussions parlini^ / 
lièrcsl quand' .ils. y sont réduits, Us craigneit . 
d'être battus p^r ceux de, l’école d’Êutbydèue- 
'Us croient f être sages comme il convient^ lar 
s’oc4ll|}er.mn peu de la> philosophie, et,un ,f)ei 
de la politique, c'est justement ce qui convient 
|iuis<|ue ainsi ils participent de toutes les deux 
ajutHUt.qu’il est besoin, et que, 'placés hôrs'dés 
dangers ..et des y disputes,* ils, peuvent goûter 
. tranquillement' les fruits de^leiir sagesse. 

-pl(>î} CRITON. -, * - 1;,p 

. ,‘Eh bien, Socrate, que peusês-tif de^ce" qu’ils 
dis'eot?. Il semble' pj>urtanl. que leur discours'.a 
bepiicoup d’apparence.. 


O» 


SOCRATE. 


' c’est' vrai; mais, comme tu dis, plutôt de l’apr 
parehceque de la r^ité, U n’est pas facile de lettr 
‘ persuader que l’horamè et tout ce qui se trou've ' 
entre deux ohoses' participe de toutes les deuxt 
s’il est composé; de' mal et de bien,, est piré.qt^o. . 
l’im'et ipoilleur ({lie l’aipre^que s’il est roaqmoé.; 
de deux biens-qui ne témlennpasau Hiéme but-. 
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il moins Ijou que chnciiii des deux prisà^rt 
pour lu fin qu’ils 'se proposent; et que s’il est 
cdînposé' de deux -maux qui ne tendent pas ati 
même biit , et s’il «e trouve entfe les deux, il set*a , 
tleilleur qtie chacun des deux élêinens dont 11 
pa^icipe. l>e sorte que si la philosophie est liùe 
licnne chosç et la politiqtie aussi, *'et si toutes 
deix‘ont 'des fins différentes, ces gens-là parti- . 
cipuit de l’ime et de l’autre et étant entro les . 
dltix, ne disent Tien de bon et ne vaieiit^ les 
^lilosophes nijes politiques; qtie si là phildso* 
fliie’est un bien et la politiqtie, un inal, ils sont 
meilleui^ que les uns, mais pires que les autres; 
il faut qiie ee' soient deint'maux; c’est alors seu- 
•lemont qu'ils'aurorîr raison. Or je ne crois' pas . 
qinls avaiicent que la phHosophie et la ^pliti- 
qnè soient deux 'mau?i ; ni que Tuh soit uh niai , 
et Tnutre'iWi bien, (^uk donc "qui narricipentde 
toiites’ les deux leur sont inférieurs leù cfe qui • 
fait la valeur du philosophe et du politique; ils . 
sont de fait les tKtisiièines, ot. cependant' ils tâ- - 
client «le se mettre 'lés premiers. Il faut bien 
avoir de Viiidulgence pouf leur prétention et né’ 
|Ki8 a’eH fàchér, inais"^au8si, il ne fauP, pas les 
■,,oatinièr'plus qu’ils ne «inéritent; car il faut être 
content dè tout homme qui s’occupe de quelque 
chose de raisonnable et y' travaille avec ardeur. 
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, • JcbitÔi».* . 

Au reste, Socrate, coimne je t!ai toujours dit, 
je 'suis, eu. peine de l'éducation de mes fils*- Le 
cadet ^ncore très jeune; mais Critobule est 
déjà' grand et a besoin d’un précepteur qüi lui 
forme l’esprit. Toutes les fois que je m’en en- 
tretiens avec toi , je demeure persuadé que c’est 
Colie de songer pour, ses enians à tant de cl^es, 
par exemple,' en m nsariantc, à leur donner une 
mère d’une 'grande famille,' à les rendre aussi 
riches que possible , et de négliger leur éduca- 
tion. Mais quand je regarde ceuiçqui font pro- 
fession d’élever la je^unesse , ils m’épouvantent ; 
je, ne sais que faire, et pour te dire la vérité, 
je n’en vois pas un seul qui ne nie paraisse tout-, 
à-jEait inc^ble* Ain.si je ne vois 'pas pourquoi 
je devrais^' pousser- ce jeune homme à l’étude 
de la phitosepbie* , ■ ‘ ' - li ^ -i 

• .,'. * .1 < 1 SOCRATE. . , . 

•O mon cher (>iton , ne ^is-tu. pas que , dans 
. tout , les hommes nuis et sans mâ'ite font la ma- 
jorité, et quÿ les bons sont en petit nombre, 
mais dignes de toute nb^rejconfiance ? La ^n)- 
nastique ne te parait-elle pas bonne, ainsi que 
l’économie, la rhétorique et I’%rt militaire? 
carro». 

». . t 
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. ■ . tOCRATi-, ■ 

Cpp«itdant ne vois-tu pas que là' pliijjart de 
ceux qui se- mêlent de ces arts sont ridicii^'s ' 
dans tout ce qu’ils font? • , ’ 

‘ • cRFToir. 

Par Jupiter, tu dis la vérité/ , 

' SOCRATS. . 

% bien, pour cela renonceras-tu toi-même à' 
ces occupations et les défendras-tu à ton fils? ; 

CRITOW. 

11, me semble que je.ferais mal. •• 

SOCBATE. ‘ 

Ne le fais donc p^s , ô Criton ; n’examine point 
si ceux qui font profession de ht philosophie 
sont bons ou mauvais; raai^ regarde la philoso- 
phie en e)le-même. Si tn la juges mauvaNe; dé- 
tournes-en‘ non-seulement tes fils, mais tout le ' 
res^te des hommes; si tU la trouves benne, telle 
qu’elle me parait à moi-inéme , toi et tes enfans 
appliquea-vons-y de tmues vOs forces.’ ■- ' 


' ' » , .1 - 

« 

I J . f;'*. . ' 


; A 


< 


». . . • ' ; *' ■' 
‘ . ’l ') • . > 1 , ■ ! 


"•'l i.V'l!) *■ ' 
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V •“ k -s «-i •. >r • r 

J'ai «IA so«M le» jmux . l’édition < générale et les com^ 
meotaires criliqàes de Bekkety l'édition spéciale de 
Heindoif, les traductions dei Ficin et de Scbleier- 
tnacher«< ‘ > ■■■-• .<' ,-v^. v^;■. ■ i ' 

N 

V n doit exister deux vieilles traductions françaises ^ 

‘ d«i Lyiia; l’une dé B<M»av«nUire Despérîe», Ljrtw, 
i544ÿ l’sulre deVigénère , a 579. J* n’« pu me pro- 
cttidr aucun de ées ouvrages. . :>. • • . . 

- i'Aa ut Sodier ont niél’autbên^téde ce dialogue, 

I * 

frute de le comprendre. Schleiemacher le défend et 
nrautre que, sana citer ni le ;Ljsis ni Pli^n, Aris- 
tote paraît avoir eu sous les yeux ce dialogue. pas- 
sages d’Aristote qui inspinent ce soupçon à Schleier- 
inacher sont au chap; i du Içr. VIII de la 'Morale à >• 
Miconaquetau chap. ii duliv. 111 do sa grande Mof^^ 
et aux chtap. it et t du lir. Vil de la Morale à Eudème. 

— C’est au lir. IIl, cbap. xxXT, qué Diogène de Laerte 
/ajiporte cunime ‘une trkdilion déjà ancienne que 

• V 

,1 • 
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Socrate , en entendant réciter le Ljsis de Platon , s’é- 
cria : Grands djeiu! r4ue, de cb^es me fait dire cc 
jeune homme qué^.iiai|am»siÆtes! ' ■ ■ 

* n 

t' 

Page. 3g. — ^tife hjflfgije plus vieille 

encore. • ^ 0 • ' 

□pb( A <«6voi( fri TAvTwv itpwnwnpa. Bbkk., p. lia. 

Heindorf, ‘ page pi'^M '{déiot<ique'ii'eB< «itftçWiit 
«ipoytséivpq pariMK^/em^'ét<pr«^cm4‘'9>^^'*<^dlBpBê« 
L. Bbs.ÿ' 0à^.'cf/k>‘Ùn ÿeulirepoÉidre «^fae, i^eàtuix^ 
veut bien dire ûi^rioni , inais indirectement i et igue 
son aenS direct '<ést en efiét/ oelnf d'ofi&ÿnûwé. Cté- 
sippé réprbohe4IHippOtfaeléB>âe*'lle dm sur Lyiis.et 
sa'fbnniMe qnédes hut^nres rebattaés^'etilidéVeloippe 
xpovixc^Tcpa £n se moquant-^dlpne 'tirade dicHippotbalés 
reibontait jusqu’à célébreii la i ilbiÉ^let 

Lysis. 'SchleientuchetuiÉitoit a/lmstemcAerèi. J'ai fait 
comme lui^ èt j’ai traÜuit x|M)vix4iMf>af'daBs soq> sent di'^ 
rect ; qui renferme impHcitement «e laisse lastei) per»^' 
cerla 5ignlfitatti0B‘de’rtiftl<vi/ar.''i i>n> oiu/kh/ !>«'.>: . ■ 

V '•* •' ' ' ' Ili ' X'! >‘l> l n; iI-> uf. Iiioi! Ts/fil.nî 

*■ 1' ' ■ 

PJutE’ 4i >^ P6 COidii>e.tt«i’ cél^Mre4*i<fôM 

•''"ddfeÈmés. “ b .'i' i-H' / Jm n .qi.ib >"(. t 

O ,v //.;r .'|!,il ) '^iU-.vi! i . j-w i 

Hermès, corruqe dieu de' U sfii^nce, , présidait aux 
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. palestres ;«!’ sa iète était une fête de la jeuaetso. Ks- 

; chine ‘ contra Timaroh,, png;. 38 <)u loin. I de l'édii* 

* * ♦ • \ ^ 

de Reisk.'-)^ rapporte une .loi «fui. défendait que ee 
jour-tit,' péndant'.la féte^.‘les'i jdunesrghrçons et.les 
> hoomies d'un Age plus avanoc se troiuvàssleDt entent- . ■ 
ble , oe qui d'alxsrd ne permet guère de oompnendre ' 
connaenb Hippotbalesy (ÿcsi^e et Soctàte purent 
entrer oe jour-là dans ha palestre et. ty: eauter si* long- 
temps aeeè Ljsiset Jdéneaène. On n» peuti supposer 

I * ? • • • 

qii» Platon ait tgimré jcettè' ldi athénienne^ ni^qu'il 
fit pris plaisir à . la fouler aiix piedsq en infêddnisant 

* • J 

•. Socrate dans la palestre de Miccus-un -jour plutôt 
iju lin aTiWeïSclileienuacftèr r^ui'très bien éefCs^if- 

< .v.tiKil ivii ,kTl ,r>i 

liculte, eu supposant que la^loi n interdit le mélangé 

• a • - • % 

• dcs.àgrs le jouff fie U, fête.d’(|eF«ii^ dsaàifr heu 

a 

. où se faisaient les sacrifices, c'est-à-dire. df|Uf;|f.^pd 
(le, la palestre. En effet, Ménexène, quSnd il est 
«appelé poarqnalques-ddtarib (K|ouhed’Hennès',(piitté!, 
poerl.'ds ’Madne.ov'étail h'nntéi;' biiHe extérieure' où 
se trouvaient Socrate et les Iibmmés, et aucun d'eux 

1 1 .•i.*' vw-r.'-ow , ■'>>* î* 

nç le suit; les jeunes garçons « étaient venus dfos 
l'endroit où l^ocrate cause fvec Lysts que parce que 
lot qé«éttioni«s> étaient achevées.. v..„ 

I’aqk 4^ ,7rr Car piftir la iiftv.vttq,ft icf.auUrcüiM»' 
,.>lriii»eps.rfe,>«n.QnYr:ig«, . j,...,, .,• 


•lit. > I fii.t 
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"NOTES ^ n 


.V 


La diiïérence^des deux raoU , <Mrd^ 9 tü; 
selon Schneider, est que eirâ&q se rapporte à la forme 
perpendiculaire du métier, tandis que xipx^-se tap- 
porte A la forme horizontale, telle quelle ‘est au-, 
jourd'hui. Schleaermacber se demande -'si < oes deux 
métiers étaient aussi connus des G««cs,!et si on s’en 
semait à 'Athènes dans' le^éme temps. ïin francs 
la '«wé6a est le bottant du métier perpendiculaire ,' et 
le xipèç la navette du métier horiaontiri: Fai cru' ne 
deroir employer que la dernière expression <, la^ seule 
attjoùrd’bui qui puisse étré éntendue. ii'.. • 

... î. >. ■ . 

Pàga 47'* — De les pince^ avec les doigfs ou de 
les frapper avec le plectrum. 

■ . * . * ,1 .«C.'jl iC'tj.. . -.ij.. > 


fCpeèrtv «Xiiittpw. J'ai cpi pouvoir emprunter *oe mot 
A l’archéologie. '• ’ . . ’ “• '■ ' 

I ’ r’ ■ i 1 . .. 

Page 58< ^ Tu auras peut-être aussi rençontré., 

I. les ouvrages de'certains hommes fort babiles..^ 

. . ' ’ • ' < 

I ' I 

OÙMÛv xtù To?; TNv oo^ÉtrâTMy tfuyypâfipowiv ivTiTÛ* 

V*t . • ' .• ^ • e, A , f J , * 

...XaMC— B bxkw , p. laS. . 

• ■ ■ i; Il • : ' ' o < 


Le mot çvyfiitftaan, qui se dit des compositions «h 
prose, fût douter Schleiermacher qu’il s’agisse d’Em-, 
pedocle, qui a' écrit en vers ; et le laisse incertain sur 
le philosophe que Platon a pu avoir'réellement en 
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vuÊ. Le doute serait fondé s'il q'étût içi question que 
d'un seul écrivain; assurément ouyypc^nt; ne s’appUr 
querait pointé Empedocle. Mais Platon parle de plu- 
sieurs philosophes}^']'^ dont' la plupert 

avaient écrit eh prose, ce qui Justifie l’expression de 
av/ypâltyùm, appliquée aux écrits de toute l'école, alors 
même qu’un d'eux,' et lé plus célèbre, eût écrit en 
vers. Il s’agit ici de l’écoie d’EmpedocIe plutôt qUe 
d’Empcdocle lui-même; mais c’est bien Empedocle 
et les siens que Platon veut désigner, comme le prouve 
le passage célèbre, d'Ariftote , Morale à ]Niçooiaqti4, 
liV. yiü, chap. 1 . 'bytxtlBc; ' A.. .T^irefc «c s«4 
— '£t cette même. pbuuM d’Aristote nous 
fais penser aussi que Platori a encore en yoe les, pu^- 
tisans d^Empedocle dtpis }a phrase où ilpayle df» ^d- 
versainss'de la théorie du^pontmâçe oopuoe prinpipe . 
de l’amitié. Oi «ÔMroyci ôv^foi ,, J , , 

'■ I ■ .1 f ; ,'j i 'ï 


■'*' j ! :■ >» 't. >1 • . u; i t; ! i;»' 

' . . . ' .... 

• «t:;. i l.', ••i jio'i; I i a. ’ 

— essf»— ^ 

•" •< » .1 'f.' . : » :• 


"t- -V 


î • • ’ ’î ' e • , I V A' a *•' ’ »• ê îi. » 

>!, . •'il • ; . -1 . 

' ( ■ ' f .1 1^’ I’.. . 

I 1 ’' .-.'l 
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■,••. (■. ‘■■ti ;"/.î--.v '■ ■• l'i''*‘ ‘i '•- i''t'.f),v Iti'tr. iiu ':. 


fj ■(■••■ (J JTJ'lt ‘î 


.■•11'-» 4 ;,i r-i; 


/ r*r„ tni.i ^ * **.'*v Tfiî ï f-.it 

* *■ .^••l'•• !»•/•* I :':i:» ^i.y • ) -.*•«»•- r u‘» M • T,? :» /. 

* • 1 *■ . ' 

* • I •;W i.î .» t-. •” » / ,Jj. ■>.r. .. .' I. ,ïrr‘ . 

:,.,y:..ur, i?,PR,L’HiPPlAS,.^ 

I.*-' jùii' /j 11 |.■>!'l,•!lJ. I ■,' /•■ fl' . '. Il ,ë;ii > 

■ • * f • ^ 

* I *j .» lï »*• , 1/ , ;.ï. S* «*«i '* 


‘é • t.i^ ,> 'i.'i.î/ • • . •'♦ • * .. . * M W J Î.Î . « rj‘ *;* A'*\ i‘»‘ 

J‘ai «U <ons les yeux râlition gén^le'de '§f4]r^p, 
l’éditloTi pSrdcn^re de Helndorf , les .trsduci^às de 
Picin , dd'Sÿdetihàm et de'SbhfeiePraacher. • Mitut^x 
etQroU «Ittit traduit eh'fratiiçais ^,dÎRlugue;''lM! fra^ 
ductiot) dé Gtob'A serti d 0 base'à la mieéwet »". • 
'Ast"tejette f^iàtfcenridt^ 'dë rHippiiOs, èt #fit à ;re 
dialogue dnefbtdë de petites cridÿie’s plus ‘ofi'lUoiris 
fondée^. qui sont loin de suffire à la conclusiob qu'il 
'en tire» J’atoue seulement avec Ast que l'Hippias de 
l'Hippias est moins spirituel que celui du Protagoras, 
et que l’interlocuteur dé Sôcâtite est un peu trop sa- 
crifié, — Schleiemacher, Tenneinanh, Èuhleet Sochqr 
admettent l'authenticité de -l’Hippias. Socber croit 
qu'il n’est pas impossible que Platon ait eu sous les 
yeux le discours; dont parle Hipplas, et qu'il ën' ait 
tiré quelques endroits , comme dans le Gorgias' il 
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,se , servir .fj’u^\(iisçpurs, réçl„«lp 
Polus.j .] -J,j. fj tf., m, ..) ,1 fijjji /t; ;i|i' 

, . • ■ . I ^ . ' ' ' 

Pag* 98. — Cependant un Pittacus , lui Thaïes , 
“un BiaS^ un Thafés'èt ceiix quî sont venus de- 
pHisjusqu a Anaxagoras; se soni tous ou près- 
^ que tous éloignés des affaires publiques. 

1 , 1 io!,ii; Al J*i un ' ù ,itirr.ii./î.V'- 

<^1 î4 i* noB-MUhaatkiité 

il sambla que rh»toûteo^t 4 b«tdh^ 
co))ti^âoQrate>.vitt .que çe qui re^yBi%ndATSi»iBtdt 
Pittacus *.t B»s., c>5t. leur |l«ge<pe |K>i«i(piei ]\Jie4n«r5, 
Hi^n<des,sçie/^sM/t^ht Qivet e1^ J> 

Pk aceuse aâssiPiittPB: xlWbuvi. SeblffiemiÉchet, 
HeuidM£;j«fc,^;,lc|flté ^ in-poiitUu. J^iakthteu ’primip. 

xa t'^nxâieBt jioû uæ itnooiâ; «teii^oorate.^’ doaf 
ie-d^èe» (eât.d^.fi)^t!nti à.Hippûsiimfe uvdaSiiki.'dê 
nibntrer séi^ iiÉipmiiBeàaflui'Ifaillèiu'Sr'liiâadâri'' ^ éfa 
rooBtrant' ^ côié>.iDoàiqne(l£ faiftivoir,; 

efe selon »«a»«fvéo>sueeêsv q'ue‘l'tiiaai«!n'est:pn:cb»t'', 

^ée.» get qa’en effe^èbus kts: püie nii e fs segqs j ■ oiii pae*'- 
qtt^.toas) proféraient i^vulttfi^ fie ia.saf;e»s«inB. 
fiie'iiient desefSûres«-flt'qoeqaan<l üs k’etesqn Maries, 
ç^a été^per :par.!dfivoÀflMnt,.e* rqu'iie ont^i({urilié le 
paulHiir dés qu'ila l’aii t pu, témoin PSttaeuS IsÎHniéfBc , 
qHLatxlHfue'spomùnéineBty (iVoJr«a Hetndorf^ pagÀ 
ia3; I»4..)lt.. . sii.;., , . ill ..èllj l.i-.f :|- |M.< 
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NOTES. 


Pagk 1 1 s. — Et moi , je lui répoadfai qu'eu 
supposant que le beau est une belle filles.. 

■ ' . ‘ ' • , • ■ > ' . . 

^ ÈyM A a tn^cl «flfpStvot. niXji.i^ôv ymra 

ôvcTiixii^. Bekabs } p« 4Mr. ,, , 

- * • S 

. I ■ ' ' ' • 

Sydenham, Grou et Heindorf, retranchent d connue 
venant dtrrt.*-dtfau tous les manuscrits ont H; ScMeier* 
mâcher le garde, et retounM iiiisi toute t*. phrase 
Tmhra 'mmva &' fàî *ed®, *«Xi_ 6» ‘rfs- rf 'W 'foriv‘- hlitt 
«oXiv eewm dy.lTn «odà. Ey«t A ifS,"'8n' d 
*a^0rr«t aaM> xcdi* ieri, vo^a Stv'da^xciXd, transpo- 
sant aiiui deux membres de phrase, faisant descendre 
l'vn et remonser l’autre.-<— Un simple changeménc de 
^•ctuation suffit à tout, sans tant dechangemens in> 
_justifiàbles. Ponctuez : îrt li wapôtvoç *«W» noiM»yUn 
dr S twisn &« tie xsM. Hippias «rrit dk, dans>sa dé* 
âiiitioD , tr«uôfve{ w&î) wXdt.f Socrate»- répète i 
doit I répéter;' naturellement lesumémes nots.'ill^ ite 
faiu donc pas -y joindre frâ , maisi 'Teti' détacher et te 
placer avec ti ti l : '«it propter qaod, ^aii^mid 

propier qtiod. Èavi'ii 8 est pour"f«m ti dp' 8; C’est 
li en' effet-la queHîon, comme on le voit page laa. 
j< Te semble-t-sl ‘encore que le beiu par séi-‘m^ne, 
qtii-iwne et rend belles toutes lés,aùtres choses qui en 
participent, soit une fille, une cavale,. une lyre? »• 
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Page.i 19 .— Puisque Apollon hii'mèii)e l'a vanté.., 

‘Voyez dans Heindorf l'oracle extrait du soaliastê 
de Théocrite , où sotit vantés les chevaux de Thrace, 
page i4o. — Il y a un oradc à-peu-pr^ semblable 
dans Eusèbe, Pr. Ev., V. a^, page aa 6 , édit.iViger. 

* «s * * ' » ' 

‘ et dans Tzetz, Chil., IX, api. 

Paobs i'a4.et laS. — Bbkker , page 4»9- * * 

A \ 

M. Q. de Quiiicy (Jupit. CHymp. , page'*aa 9 ) tire 

de ce passage de l'Hippias (qtii s’accorde' fort bien 

' avec les passages de Pausanias sur la Minerve de Mé- 

gare , lib. I, cap. xlii }, la preuve' que tout le reste de 

Ja Btinerve du Partfaénon était d’or, Et page a34i 
* \ * 
en rapportant lé passage rit ’fuev rùv 'ixfQaXiûn XiBna 

TÎr> ô/ûiôti)T» vvv Xî9ou > xaî IX/fonrof : « On ne 

peut pas désigner plus clairement, dit il, cette partie 

de l’œil que j’appelle prunelle. La pierre qui, à notre 

connaissance, approche le plùsde la couleur de Tivoire 

est la chalcédoine^ où une certaine espèce d'agate 

dont on fait des camées d’un assez grand modèle et 

qni offrent une teinte uù peu moins jaune que celle de 

l’iyoire. ^ , 

Page iSy.'— Il me' pâr&H qiié ce que nous 
n’aVens pas la conscienpe d’éfre eir particulier 
ni toi ni moi.'.. 
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'■■'NOTES'* 

/• « ..... 

Euo't yàa ^tvirw f S' pn^r’ lyw, trcirov9a iTvccii u^t riul 

■ av où (7x, r. A. BbKKEH , p. 4^^* ' ' ' ' * • 

■ ' ‘ . ' ' ' ' ' ' ' ■ ■ ‘ . 

Il n y a point là de tautologie i ce sont les deux, 
côtés d’une même idée. Bekker a raison de ne rien 
changer contre Sydenham , Héindorf et Schleierma- 
çher. C’est, sous une formule générale ce qui est dit 
plus bas spécialement : Si nous étions ^tes tous les 
deux , chacun de nous ne le serait-il pas ? et si chacun 
de nous était ini'uste, ne le sérions-nous pas tous. les' 
deux? D'après Sydenham, Héindorf et Schleierma- 
cher , il devrait y avoir là aussi une taiitctlogie. 
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» SUR, LE MÉNEXÈNE. 


J’ai auÿsoiu iea y«ux l'éditioif gçoënüe de. Bekker , 
les édi|ions particulières de GoUlebw et .de Loeçs. 
(Cologne, i6a4), Fkin es SchleiemuGher.. — Atillioi, 
(û>me V des Mélanges derUttératuie.étraDgèrpj a 
traduit en français le Ménexènè>M. J^oget (Qraiève, 
i8a5) a retcaduit le disooors. le première de ces 
tradnetioos eM un contré -sens perpétuel f la* seconde 
vaut un peu mieux , et je m'en suis servi autant que 
je l'ai pu. On parle* aussi d'unè traduction de Mi de ' 
Lescar, que je n'ai pu me procurer. " 

Ast 'rejette l'authenticité de tout l’ouvrage; Schleiêr- ' 
ntacher n’adniet comme authentique que Vé discours ; 
Socher défend et le discours' et le dialogué' qui le. 
précède «tde suin Loera examine en détail toutes • 
les critiques de;Ast etde Sdhlciêmiacher^ qit'il réfute 
en M seraanrordinairciMnt des argumens de Socher. 


NOTES 



44S • ' 

J’incline presque prtput n l’opinion de Loers et j’y. 
renvoie , ainsi^que pour tous les éclaircissemens his- 
toriques dont ce discours a besoin , et que le lecteur 
trouvera abondainoieot dini^ Doers et dans Gottleber» 

, Page i 83. Cette «vUe non interrompue de té- 
raoignages... > i » . 

Les voici : t . , _ 

Arist. iîAatoric.,!, 9, 3 o; III, i i,.i 4 * — Cicéron, 
Ttucul., V,ia; Omt:^ 44.^Denys d'Hal.,'<ii i/j/e - 
^de Démoitheaef, t. Vï, p'. lOay, édit, de Reiske^ et 
.rur la compbsMon thtmott, chap. g^et i8. — Plutar- 
que, riéeij PirîcCtt, K: I*, P- de'Rriske 

r— A,thénée, XI. — Longin sur te Sublime^ chap. a 3 , 
28. — Prochis, Comment: sur le Parmém^e^ liv.- I", 
p. ai et aà' du tome IV' dé notre Collecrion des œti- 
' vres inédites dè Prbclus. — Sÿnésius, p. îy, édit, de 

Peteau. “ _ ■ -s/-; • , 

■ J . . .. • . • - . . 

Page i 89. — Cepent^nt tout autre dbnt l’éduca- 

tioiji aurait ^été moins Soignée, qui aurait ap- 
, pris la ptu^oa de 'Larupros et la rhétorique 

N , s 

' Schleiertuacher , qui ptend au séri^ix cette phrase, 
dédire qn’il est difficile de ne pas voir dans les der- 
niers «Ota nnMMiydide ; et pour défendre Pliton d’en- 
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vie contre Thucydide, et le laver de ce reproché ri- 
dicule que lui tait Athénée, XI, Loers soutient qu'il 
ne s’agit pas ici de Thucydide, mais probablement de 
quelque autre élève d'Antiphon. La vraie réponse est 
que ce passage est une plaisanterie. Socrate ne rabaisse 
Lampros ef Antipbon, dont la réputation était classi- 
que , que pour élever sa prétendue maîtresse Aspasie, . 
et il. n’a l’air de faire peu de cas des élèves de lampros 
et d'Antiphon, que ^our se^vanter lui-même comme 

t 

rousioien et comme orateur; et l'on sait si Socrate 
avait la moindre prétention dans ce genre. Le badi- 
nage est iei évideut; mais on n’est pas assez' pénétré 
de cette idée, que le sérieux dans Platon n'est jamais . 
à la surface, et,, dupe de l’apparence , on disserte 
gravement .bù il n’jr a qu a sourire , et on se traîne 
todjours à là suite d’ Athénée , dont les sottes calom- 
nies trouvent encore des échos dans les critiques qui 
ne savent pas voir le Sn et le délicat de la manière de 

.V V » . • t % 

Platon. J ' .... 

Pagç fya. — Et maintenant qu’H!l ne sont plus, 
ils reposent dans le sein de celle qui les en- 
- gendra et les nourrit!'!' ^ ' 

. ,1]. * , . , ■ . I,.* ■,> * ■ --I .* * ' A-.- 1 . . •'# ■ 

Tq; Ttxovnjf Mil OpoLéoi); xoè vnatt^auinft , 

p. 383. - 

i' r... .. . • . . . 

- J’enténdà, vnreêc^Bpwiit à^peu-près 'dans- le .même 

~ 4 - . ' . ,'9 
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seiM que .dpcifâonf, comme-le veut' Hermann, H 3 nnn. 

Gérés, v. S 36 . et comme ^t^^ioOou se prend souvenu 
la:, vers d'Homère : est décisif, ûirsé^fu» et Opéfm ou 
0pc4>ài J représ^itent parûiitemént le Ope|wKn!« x«A Otre* 
Ma^itrnt de .Platon. Les traducteurs , j compris 
Loem èt;SchIeimnaéhèr, ont entendu, qui i^ re- 
cucUla npr^ le$tr moM. Blais d n’eût pas été naturel 
de lifU* è<Opti{iécv; pv la même conjonc» 

liv.e iMà,'qui lie 6|pc^âanç ù Tomcvi , s> d'on' eût voulu 
exprimer une opposition entre Opd{>éa)K et ûmlila- 
Nul doute, que « surtout dans le langage antt* 
tbétique de ce diaeûurs,. l’auteur. aurait mis: w* A 

- . , 1 ■ 1 . J.' 

Pag K. iç)3, — Car c'est l’éloquence qui illustre et 
sauve de l’oubli les belles actions et ceux qui • p 
les ont faites. . , 

yàp' IV «poÿûi'vTuv Xjy» juàSâf pvOêm foriftn aoi 
*6ofto( TOÎ( irpâ^ctat yiyytTat itapc^ rwv> àxSuffôvroy. 

Baaxaa, p. 38a, Itg. 5. • , 

. ' . ‘ ' ' 

Il est étrange que Schleienuacher et Loers (sans 

parler des aptres traducteurs) se soient tous imaginé 
que c’était U ùn' passif absolu. Ils ont entendu : apn$ 
que !et belles actions ont été faites , Vélotpunce immor- 
tetüse ceux qui les ont faites. Mais il faut joindre fpyw-- 
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tu irpaj^'vTuv' avec *aV x^ofto;, et construire ainsi î 

t 

Aôyo xoJ.û; fprîSÈvt-!' , fjLvrj*t) xa': xioao; fpywï iu“irpo9(9i 
^('yxtTou Toîî'iroâÇactv. — Bekrbr', dans sa ponctuation, 
inditpie ce sens; v 

J*AGE »o3, — ]^is leurs ennemis se conduisirent 

envers eux' avec plus de modération et de 

générQsité que n’eij montrent souvent des 
, amis... , . . 

r * t • ' 

Ov o( è^^o't xoLt irp09iroXtpiQaavTcç irXcici) cttouvov t^ovai 

t • 

C(i)^o9uvY]^ xat operv;; ^ tuv aXX«É>v ot ^iXot. Bbkker ^ 

p. 3p3. ■ ^ 

’ Nous convenons que notre traduction présente un 

* 

sens presque ridicule. Rien ne paraît plus déplacé 
à tous égards que cet éloge des Lacédémonieas^'et 
cette' critique indirecte de la conduite des Athéniens 
envers des Athéniens , probablement au combat de* 
Arginuses, où on ne put recueillir les morts, tandis 
que dans' la campagne, de Sicile les Lacédémoniens* 
vainqueurs ensevelirent les morts des vaincus. Mais 
le texte est là, et les variantes de Bekker né suggè- 
rent aucune interprétation nouvelle. Schleiennacher, 
et Loers ont été réduits comme nous à constater 
la difficulté sans la résoudre. Nous aurions bien vonlu 

s s , 

adopter le sens que propose M. Ro^t: • Mais telles 
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furent leur bravoure et leur patience , que les Sjra~ 
cusains, leurs ennemis , ne purent s'empêcher de leur 
donner des éloges que tC autres furent loin d'obtenir, 
. quoique regardés Comme des amis, ■ Avec cette note : 
• Ci' trait est dune extrême délicatesse ; dest une cen- 
sure indirecte de la cruauté et de l’insolence que les 
Lacédémoniens montrèrent dans celte occasidn, • — 
Malheureusement il est impossible de tirer ce sens 
* raisonnable et ingénienx de la phrase grecque , -et 
irXtlts fnauvov f^ouvt eut^oavvni ne veut pas dire lomr 
davantage la modération, mais être loué davantage pour 
sa modération. Au moins faudrait-il modifier le texte 
de Platon et lire irXtlu ou nhTav iiracvoûei a»»fpoavvfiy, 
le manuscrit d« Munich omettant fvxswi. Mais outre 
qu'une saine critique ne peut admettre des correc- 
tion^, aussi arbitraires, on ne voit pas que les Atbô- 
niens, dans la campagne de Sicile, aient mérité. le 
moins du monde que l'on célébrât leur attffovùmi , 
même dans un panégyrique. , * 

Page âo6. -7 Us ne sont pas si éloignés "et n’ap- 
^ partiennent pas à une autre génération... ' 

Où yàp itaXm ovU iroXXûv orApiincin yryov<T«. Bkkkxk, 
p. 396. ' . . • . 

Le manuscrit de Munich donne tvS» 


I 


♦ t 
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TtysvsTo. Jacobs (sor 'AchJII. Tat., p. gt3) appuie' 

' celle leçon, elLoers se rend à l’aVis de Jacobs. Avant* 
deconnaitreja l^çon du manuscrit de Munich, Hein-’ 
dorf (sur le Gorgias , p. 448) avMt proposé ob& woXiü* 
i»*t ytytii» ytymétttf' tt Gottleber woiXaiSi. 'Malgré '16 

manuscrit de Munich Bekker a laissé - dans_ lé' texte 

» , . 

«ùA icoAJâiv àvOpûinfv , (JU6' donnent tous les manus- 
crits. Là en' effet! est |a -vraie' léf on , aree un-léger 
changement très, ordinaire et très légilhoe', saiob- : 
loûè’ lie ■*31Xun inOpnrin** yrfn»'irat. Gette-) 'Correction était 
trop ■ raisonnable pour échapper à''3ekker’, qUi'ita 
propose dans ses variantes, --.-i ■ ; ..:Mri ,ii. ' 

'Depuis la page vio6-juaqu’à’aog{ -11' est fait allnéion 
.T l’expédition d’Agésilas eu Asie; à'Ia coopérah'eai de 
Omon -'dans la guerie'des Perses- et dèS'Labédénio^' 
niensyaû Irétabiissement’des nnkrs d’Ailiènà à"l'èb'P' 
(reprise de Xhrasybule, à l’affaire de Lerhéé, ët à'Iii 
paix d'Anfalcide 'qui termina cette guerre. Or là paix - 
<l’Antalcide eut- lieu vers l’ân 38y, et la mort 'de- So-i 
crate vers l’an '4oo/L’anachronisme est évident '/èf ce 
u'estipas ie seul qui- se trouve dans'Plà ton, n^ne dairs'-' , 
les dialogues lèS phis authentiques’i par exemple dans 
le Banquet, comme l'a montré Wolf.' L’explication de 
tous- ces anachronismes est fort naturelle. Platon 

p" 

»«xprîmau, il est vrai, par la bouche de Socrate, et 
orilinairemenf d rOste fidèle à celte fiction draina-^ 


/ 


ir 
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iii^uc, et sç renternie dan^Je cericle det évènemeus 
(ioiu Socrate a été témoin. MaU quelquefois aussi il ' 
oublie que ce n'est pas lui,i mais Soctate. qui doit par-- 
1er;. U parle .poqr son propre compVe.y et fait aUur 
siun,à des chosea que. Socrate n'a^pu,v(^r...p’abord ' 
cela fitah inévitable; quaqduna ^ej^ii.,dure long- 
' temps, d'est impossible qu'on. aL^y^maftqqe pas quelr^- 
qu^ois.^ Ensuite il est bon qu'il eq^t été ainsi; car une 
' fidélité U'op, scrupuleuse ,â.soniiéadredramatiqae eût, 
ùtéjà Platon tout contact .aveqsoq..(emps, et.paro4>n- ^ 
séqqeut toute influence sur ce!teinps,!Ënfin, quant à 
l'art, nous n'hésitons pas à. ajouter qu'une exactitpde 
trop joôiiuUeuse eût^été moins un roérite qu’un défait, 
une, servilité contraire, à la libetté^detl’ArS, qui« en 
, idéalisant touty élève jusqu'à lui et.traisforme, non- 
.seulemeni, les (caractères, mais les . temps j-et dédaiijne 
unq fidélité pédantesque ejt insignjjfiante jt la cbrono- 
logie-.lt'art a une Gdél>té..ét,iles.uagageiHens.un peu 
plus élievés et d'uu bien autre ca r aptère. -^ Puisqne 
' le .Ménexène embrasse la, paix d'Aotajcide, il en est 
au moim^ontemporain. 11 aurait donc été éécit qua^, 
torze ans après la nmrt de SoçraU., et| vers Ja.qva-, 
rante-quatrièine aunéede, la TÎe,de Platpo, , , 
Au luomeui où je termine ces notes ^ui; leAIénexène 
je rencontre j'uuvrage de M.^Pablqiann, intitulé .: 
Forsç/tUfiÿcn auj dcm Gcbiett der, Gcschichic , dans 
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% 

lequel se trouvent quelques pages sur le Ménexène , 
où l'auteur, après quelques critiques sévères, termine 
. par cette sage conclusion , qu'il est impossible de 
lire attentivement le Mènèxènb ^ns être tenté quel- 
quefois de le regarder comme non authentique ou 
interpolé, et sans revenir à l'opinion contraire surtout 
lorsqu'on réfléchit k fautorité de la citation d'Aris- 
tote. • ' 
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**• A,/.ri fK 

• f- . - . ■* < -/“J . ■ \ *. 

J; * »'<•.<»• » i.i î i*.-, **j: / 

w. notes 

; . . f»* î . imn- * jT' *»'î U* , • 

^ t ^ » ■ . » ■ 

f • » M vr . »Ur ' • f . l Al t». 

SUR^ L IOxV. 

• .'t ‘ I ..1. I - i. .11. î ■ . 


J’ai eu sous les yeux l’édition générale de Bekkçr, 
les éditions parûculières de Müller et de NiUsch 
'.Leips. i8aa);Ficin, Sydenhatn et Schleiennacher, 
ai||| que les deux tcaductions françaises de Grou et 
de l’abbé Arnaud (Afémoi>e.r de P académie des inscrip- 
tions, tom. XXXIX). Arnaud, dans sa traduction et 
dans toutes ses remarques , suit et copie Sydenham 
sans jamais le citer, et se moque à tort de la traduc- 
tion de Grou, moins élégante que la sienne, il est 
vrai, mais plus exacte. J’ai pris cette dernière comme 
base de la mienne. 

Bekker , Schleiennacher et Ast rejettent l'authenti- 
cité de rion; Socher et Nitzsch la défendent. Sydeii*. 
ham , et d’après lui Arnaud , Morgenstern (dans son. 
Traité sur la république de Platon, pag. 296), Socher 
et Nitzsch ont très bien vu que l’ironie dè'Platon 





8 eletad des rapsodes aux poètes ; Müller^t Ast le nient 
et ne reconnaissent à l’Ion d’autre But que la critique 
des rapsodes , et ce point de vue étroit devient 
pour Ast un argument çontre l’a^henticité de ce dia- 
logue. Après avoi^*^m peu hésite dans une première 
édition, Schleiônnacher dans la seconde déclare se 
ranger tont-i-fait i l’av^ 'Ast.^L’éditibn de Nhzch 
est le dernier mot et selon nous le’plus sage de la 
critique allemande sur l^lon. Dans ses Prolégomènes, 
Nitzsch examine les opinions dé ses devanciers sur 
l’authenticité ou la non-authenticité de rion,'‘êt dans 
les notes- qu’il a jointes au^texte-^il' eombiit éîT détail 
les assertions partiçulières de Ast«et dé Sfihleierma^ 
ofaer>.et conclut en I^veor de 'PaulhentMté:' Presque! 
partout il nous a persuadé, et nousjr renvoyons ittëc 
confiance. • 

.'Tant démons habités en passant > sur l'iqn’^eii'èhil 
aplani toute; les difficultés; et nous^a'téuôns'qûe , 
malgré toute notl'e attentipn , nous li’avons trouvé 
à glaner,' après tant de savahs. hommes!, aucüne're-’ 
jparque nouvelle qui méritât la' peiné d'éire ici éieri-!- 
donnée. ' * ' ' v '* ■' i "■ •' “ 

. • ••' £ !<•. J J 01. t.o , 


n ruf., , 

A .^e:- 


; kl. .1.1 
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LÉ SECOND* HIPPIAS:" ' 

. ' * I _ '*1^ I- . ■ , *' ‘ ' ji • 

•' **' ' ‘ ‘ '■ ■' '■■■ . 1 
; ... , :. ... ...■ 

.ü :V- ‘ ' ^ .ri ‘ i-il ... 

e^.solJS je» ycu», géiwrale de Bekker, 

Ffciii Bk Schleierinacher. J’ai refurodiiit. la traduc- 
ifpi). fran^aiaik de Grbu avec '-lés corrections néces- 

SdiVOSa r ï* 4 *■ .* I . . ( '* f » *1*' • - ' f- ■ il • ' 

' . • I * 

I 

Page3oi 7. — Et cet horrntid', c’e&t celui qui est' 
bon en CP genre. .. • . < j; . t . 

i ;, ' . ■ .-.1 '•■■■>. * '.'1 ' J ■' 

Bekker pag. ao8) met entre-^ parenthèse .«eue 
phrase oSto; ftarîv cpinmB uœ ^k)se. Et en 

effet on pourrait aisément se passer de ce membre 
de phrase, mais on peut aussi le gardér, et l'una- 
nimité des manuscrits en fait un devoir. 


Pack 3o8. — Veux*tu que nous examinions la 


i 
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chose relativement; H un lavtre: objet? A la, 
■bonpe heure, si tu4e jugesà ^rupos.^ ,it> .. . . . 

BoûXti'ouv xoi ai(>ÔTi;— Êi SiXiJ; yt ait Soûhi.. 

• •, «O r H. ■ 

DSKfcBB^ p. aOO. ’ * 

".’i.'i I iMiii lî!; ~j . AI.;'»?:...’: t-.i.,.- 

' . >1 ■ 

, Qn'ôe Toit'pas non. plus poui q«elle raison Bekker 
inet encore entre parenthèse et rejette fiXAuf , quand 
tous les manuscrits le donnent. 


Page 33a. — Là justice n’est-elle pas ou une 
force ou une science ? , 

àwafuç rt cKiorniâe. Bbeekb , p. aa6. 


Ici nous avons traduit lûnopit par force et Aivatréf 
et Jwa-nmpoç qui suivent , par Jort et plus fort; ce 
qui va bien avéc la conclusion générale, que l’in- 
justice avec la science et la force est préférable À 
l’erreur et à la faiblesse. Mais précédemment (pag. 
3oi-3o4) il a été impossible de traduire Avaréf et 
AmaTÛTtpof par fort et plus forl^ les mots grecs étant- 
liés à d'autres mots , par exémpile à ironr> n et au- 
tres in&nitifs'de ce genre , 'tandis qu’en- français les 
mots fort et plus fort ne peuvent être employés qu 'ab- 
solument. Nous avons donc traduit dans ce cas par 
cofial/le , plus capable , ou incapable de faire ^ etc. 
Il faut bieii se ra[>peler qu’en grec l identité de la 
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phnséologie/à’la fin de U discussion et au commen- 
cement, maintient l’unité du sujet , et nous regrettons 
d'avoir été forcé d’employer en français pour la même 
idée' des expressions différentes dans cet endroit iCt 
dans pliisieura autres dialogues , comme nous l’avons 
touJoursismgneuMiBent indique.' • • 

r ■. -i.- . . ■ • î >' ■ 


iM ;■ . .IV 
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■•U •! , 


... J J .ni 


!• I -..11) f.:- Cl i- U '’•! ‘■'t n i> 






• ■ I. . , r . I * »ir- ; » . . ’ '. **• MJ*r« 


.1) -• 1* f ' ‘tji.M * ■ • > 




Mî■^^ : . f> • J ‘ »'j î'" •of 

.. •. - .J.- . ■I.'-'I i'I"' I.lly’l' 1-n 


■\'v ’ s 1 I 


SUR L’EUTHYDÈME. ' 46 1 



\ f 


NOTES 

N, 

SUR L’EUTHYDÈlVfE. 



J’ai ,en sous les yeux l'éifition gén^i^le de Bekker , 
les éditions particulières de Routh et de Heindorf, 
Ficin et Schleiermacher. Maucroix a traduit en Rin- 
çais oe dialogue , ainsi que l’Euthyphron et l’Hippias, 
dans le style excellent de son temps , clair, naturel et 
agréable. Malheureusement cette traduction est telle* 
ment inexacte , que* nous n’avons ^u nous en servir 
aussi souvent que nous l'aurions désiré.. < < ' 

:'Nous avions cru que Aît s’était seul avisé de nier 
J 'authenticité de l’Euthydème. Mais Rixner • la nie 
aussi , il est vrai , sans donner aucun ' motif de son 
opinion {GescHit. tL Philosoph., t. I", p. i4^<) 


Pagb 36i . — Mai» ils se sont enfuis je là. . ' 


i> •• ». 


ti ixiîOry. Bekkeb , p. 394* 

. i.: ... - .. :.r .... ^ 

ÉuîOni se rapporte évidemment à ,Thurium>iat on 


• 


J 

V I NOTES • J . ' . 

I ' 

peuj se faire up^ j^êe de la sottr roalignitB d’Athénée , 
qui feint de croire que' huiOr» se rapporte à Chios , 
pour accuser Platon de calomnier ces pauvres so- 
pbistes, en insinuant qp'i|8 iv^ifnt été chasses de leur 
patrie. Toutes les critiques <f Athénée sont à-peu-près 
,de cette.forpf/ L'eiqn^siot^ d')E«t}ip'dè|pciet de Dionj- 
sodore de Thunum se rattnche-'t-elle à celle du parti 
athénien, qui eut lieu (Lms l'ulympiade 91 ,4, 0092,1, 
et qui amena Lysias à Athènes (voyez Taylor^ Fie de 
Lysias)f .ScUeièrm^hèr iVen doute pas, et jépughe 
à l’idéev'qu’il oOtipté 'pris une niesore. particulière 
contre, doux ^phistes au«ô indffenaits. Heindorf,sans 
repouster J enûèromeut> la’ copjecture de Schleierana- 
cher , pe l’admet pas fAute de preuves « pas plus que 
celle de fto.utb > qui rattache rétablissement de ces 
deux sophistes à Thtnium à> la colonisation dont 
firent partie Hérodote et Lysias (Plutarque, de F Exil 
et Fi 'e det dix rbéttHri}i ei qui changea l’ancien uom 
de- Syberis eb celai de Tburiuni‘(Dioi>oai db Suc. , 
XU, chap,7etio); 1 ,!• ! :< w . ■ , 


Page 3é^.' 
retint. * 


'• Quand le signe divin accoutumé me 




Tt i!w 9 b( osfUMv ci iatiiévicv. Bbuk.. , p. 396. 

Schleiermaciier remarqué avec raison que -Socrate 
a l’air de plaisanter^ Un peu, et âdnpôvco* est bien pris ici 


■ 
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<>vid^mein pour un adjectif, comme dans la Républ. 
Vt, et daiM pUsieurs endroits du Phédon. Voyez' la 
note de Schleiermacher , sur l’Apologie, et la nôtre, 
qui s’y rapporte, tom. I, p. 335 .. ^ \ 

Page 367. — (^ue la vertii peut être enseigiice. 

V 

t » * ~ . "N 

, ^ G’éuit une proposition - d’Antisthène, qui la déve- 
loppait avec une dialectique qui se rapproche beau- 
coup de celle des sophistes. - ' < ^ 

Page 374* Sur cette méiue chose, que ce 'soit 
' un fait ou une idée." , , ’ , 

npatTTÔfuvov i XfyéfUMv. Bbkk. , p. 406. ' , - ' 

♦ » • s * 

Ficin t guo^es^ vel dicitur. Schleiermacher : 
er behandeU oder besprochen ^üd. JVi Heindorf .ni 
aucun'critique ne fait ici de remarque. 

Page 876. — On pourrait peut-être nous ‘le coné‘ 
tester ( qu’être tempérant , ju.ste , vaillant , 
soient des biens }. ' ' ’ 

Schleiermacher pente que ceci ae rapporte d’une 
manière indirecte k Arûtippe. Il pense. encore que 
le passage où Platon feint de regarder i’fetuxfe, ^ doo 
«fe réif4tù\ oomrae- un bien et le- premier des fcâens, 
est encore une allusion. Aune opinion d'Ar»tip|ie et 
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selon lai peut-être anssi d'Andsthène; cette m^itne 
se retrouTant dails les ' successeurs d’Antisthène , les 
stoïciens. • . , 

Page 378. — Avec la sagesse nécessairement on 
fait bien et on réussit. ~ ^ . 

Ôpfliî wpimcy xai Tuÿ;(âvcRi. Bbkk. , p. 4lp- 

En. général , dans toute cette discussion, il est très 
dilBcile de bien tradüjre cÙTu;(i'oiet(virpayia.^Eùrw)(i'a 
est proprement le bonheur, comme on dit en français 
avoir du bonheur ^o\it réussir et avoir le don de réus- 
sir: le talent y est pour quelque chose, le sort pour 
lieaucoup. Le mot bonheur étant nécessaire .pour 
traduire cv^ou^via, et pouvant faire équi^que en fran- 
çais, nous avons traduit cÙTÛ;^a par le donow le tn- 
lent dé réustftr.'Pour tùirpiTTftv, *ù»rpayi'o(/au contraire, 
il fallait choisir un mot équivoque, Car te mot grec 
.l'est et veut dire tàntôt re conduire tàulôx, être 

* . , . } .i T.i* »■- * * » 

heureux. En français, être bien a presque les deux sens, 
ainsique bien faire, bien vivre. Y.U français comme 
en grec , le mot bien tu, représente une idée naturel- 
lement coqipiexe, celle > du bien moral et du bien 
physique ' dans leur' opposition et leur hârmorde; 
cette idée dans sa complexité tnême étant inliérente 
à l'esprit humain, doit avoir produit dans. toutes les 
langues uue expression à double seif4. . - ’ 
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t*AGB 36a.*— Il ilaiU dodc croite <{u’U vaut mietix 
devoir la sagesse que des richemes àepn pèi%^ 
" À ses tuteurs et à ses amis, quels qn^tls suienr, 
'' et à ceux qui 'se donnent 'pour atnansi à des 
' étranger ou’ à\les'cdncitoyéns; èt employer 

1> iiir . jf i;i .. , .'f-i >• ->rj ()'. 

meme y pour avoir la sagesse , les pneres et 

, l. • 

les supplications; u ny a meme ni honte nr 


•'iM'i • 




• JOfl 


opprobre “dans ce but à descendre à toutes 

■.!> .''in IT*e01r, ,,<1 ,7 V; -.If, 1-^ 

sortes de services et de complaisances, pourvu 

KtC . >■ W.-IV (t-.' 

qu’elles soient honnêtes, envers un amant ou 

cO. i ,, Cl 

„.énversj tout autre , quand ç >4 le f^it par un yii 
désir de la sagesse.' 


Il y a dans cetté phrase trois degrés qii’il ne faut 
pas Confondre ; i** aimer inietix' tenir de qui que ce 
soit la sagesse qiie la richesse a* employer pbur Tob- 
tenir/les prières et |es supplications; 3“ dans oehût 
aller presque -Jusqu’aoi dernières complaisances . Or 
la phrase grecque, sansmarquer avec précision cestrois 
degrés, les présente sucoessivement avec cet abandon 
de ta conversadoii qui exclut (Aie construction fort 
régùlièfe. Aussi est-ce en vain que lès critiques ont 
essayé d'en trouver une ici , èt toutes leurs correo-^ 

t * 

tioiis n’ont abouti qu’à gâter la phrase de Platon. Par 
exemple, Heitldorf lûi*méme, pour avoir. une con- 

I , , ' 

struodon régulière, Veut. à toute force que oùA/ 
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alajg»* oHi- vtfuonrbv domirMs' toute la phrase et en-< 

Vldppp^,. iroipÀ iNKp^ irop<xXcf>(âvi(v • et iiô/mvn "xat 
, iaiTtv^a h>isa r«ûrov ûnepcTiîv . wii jauAtuiiv , ce t|ui 
réduU la phrase. à deuit tncmbres., tandis quil m but 
- trois néoestairement pour consenrer la gradatidjt^ car 
on ne peut pas confondre dans un seul membre de 
phrase, pas plus que dans une seule niéci Stéfurev 
tm't initûovTa et • {twitpmn nx< iouXt^iv, Mais la plus 

grande faute de la construction de Heindorf est de 

' ‘ . 

faire gouverner toute la phrase par o\wv aia^pfn , qui 

ne peut s'appliquer qu’à ùimpmîv «ai J^u^ojciv xat 
, ipaoTÎI xoi iTowTi dh^iûirw , ’ et u’irait*' pas' avec irafà 
.iroTpbf. 

, » '* ' * î '■ ;t ; » / t , ; I. . • l 

Page 585. — R'etontbç ta tète le niensofigc. 

, ■ , ' < 

♦ ' ^ U ^ * 

S»'i tiçuyaXriv. Besk'., p. 4'7'’ ’ _ . ' 

, Nous ne pouvons hésiter^entre Heindorf et Schleier- 
iiiacbcr. Schleiermacher entend en face , je te direas 
en face ^ etc. , sans apporter aucun exeinplç de c(S seus 
' de eû lie mfaXw i tandk que Heindorf trouve plitsieurs 
fois dans Aristophane cette expression pour retptnbc 
sur ta tête. Or, ici les exemples d’Aristophane .sont 
d'autant plus décisifs que Ton sait que c'était l'auteur 
favori de Platon, et que TEuthjdème particuliérement 
est rempli de locutions empruntées à ce poète. D'ail- 
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leurs le caractère violent de Ctësippe justifie bieu 
•cette formule. . • ’ ' '• 

Page Sgo. — L’école de Protagoras et même de 
plus aucieus philosophes s’en servaient ordi- 
nairement... 

Et plus loin, *page 3 q 4 ’• Ce discours en reste 

toujours au même point, et il me semble 

qu’aujourd’hui, comme' autrefois', en détriii- 

* * * ^ . 

' ' s'ant tout , il se détruit lui-mème. 

iv 

Diogène de'Laërte dit que Protagoras avait eni- 
prunté j;ette opinion à Àndsthène, et qu’il ne fit que 
la développer le premier dialectiquement. Par ces 
plus anciens philosophes 11 faut entendre l’école d'Élée 
et Parménide. Vcjez le Cratyle. Schleiermacher veut 
que cet endroit se rapporté au Théétète et y fasse âl- 
fusion comme à un ouvrage déjà écrit depuis quelque 
temps. S'il en est ainsi , et c’est Ëien là en effet ce 
qn’indique levé iroXouèv, il s'^ensuivrait q^ue Œiithv- 
dème a été composé après le Theéletc. j " 

Page 891. — Mais c’est ^ toi à nous prouver le 
^ contraire. — Et cela se peut-ii selon ton opi- 
nion? y a-t-il pioyen de, réfuter si personne*’ 
1 ne se trompe?, . , .. . . 
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ÀAAà ai, If» , f^Çov, — H *a'i taxi Toûro , xarà rov 
ai» ^<*1 i£iXéyÇai , /uSnihç (Jùx ' 

farn , i Ei0ùi>i/iOf. — Oû^ Spa htXtvtv , tify) , 

V / *’ l' * * ■ 4 

vvv Si)', i Àiovuvjjwpoc , i^XtyÇai. BekKB , 
p. 4a3. . * ' . 

4 ■ I 

* % 

Cettè phrase a exercé tons iescoramentateucs; m^i:> 
leurs explications n’ont rien expliqué. Il faudrait trou- 
ver entre (XtyÇov et i^Xry^eu un Mns assez différent pour 
excuser un peu ces sophistes. Nous avouons que npns 
ne voyons là qu'une simple différencedemots dans la- 
quelle les deux sophistes se retranchent. Toutcequ'pn 
peut faire est de supposer qu'à la rigueur 
étant autre qu’fXcyÇov, et indiquant un peu plus une 
réfutation régulière, des sopiiistes peuvent prétendre 
que quand ils ont ditf^^ov, ils n'ont point dit 
Les jeux de niots ridicules qui précèdent autorisent 
bien à leur attribuer celui-là. Oh ne voit pas d’ailleurs, 
comment ayant eu «l'imprudence, dans un niumeni 
d'humeur, de défier Socrate, ils auraient pu se tirer 
autrement du défilé où ils s'étaient eux-mémes enga- 
gés. ils s’en tirent, selon leur coutume , par des équi- 
voques verbales, et tout cela sert eneore à mettre en 
lumière leur caractère. . , 

PxGE 398 . — Les géomètres^ les astronomes, les 
aritliméliciens, sont aussi des chasseurs, car 
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t 

Hs ne font pas les figures et les nombres, mais 
ils cherehen^ ce qui existe déjà, et né sachant 
pas se servir de . leurs découvertes , les plus 
sages les donnent aux dialecticiens, afin qu’ils 

, î I. i 

les mettent en usage. 

, Il i ' • • •> l'I l 

Schhnemtacher £iit remarquer ici la tendance pla- 
lunicienne de soumettre les sciences mathématiques 
à la philôsophieapéculative. 

Page 399. — .Mon cher Criton , n’y avait-il pas là' 
quelque esprit supérieur qui prononça. ces. 
paroles? ; . < - . > '•. 

aW’ , U iaiftévit KpiTwv, fié Tiç rùv xporrovadv aÙTà < 

ii^tyÇctro; Bekkbr, p. 43 i. 

Heindôrf n'hésite point à entendre tic tùv xpciTTÔvwv 
dans le sens Ordinaire, m dieu. Schleiermacher trouve 

A ' 

que cette manière de désigner Socrate est sans délica- 
tesse et indigne de Platon , et il traduit, par ein ganz 
Anderer. N’osant pas trop nous prononcer, nous avons 
choisi une expression qui, à la rigueur , se ppéte aux^ 
lieux sens, comme le grec lui-même. ^ 

Page 404. — lieu de : Il nous arrive donc, 
comme on dit , de rabâcher toujours la même 
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N 

ohos6; liKz : Il nous arrive donc de répéter 
' toujours , eomme on dit , la même' chanson. 

I ' ' ‘ 1 1 ■ I’ ^ ^ 

C'est la difficulté connue; & Quant à , 

l'origine de ce proverbe, on peut consulter les eipli- 
oations du scoliaste de l'Euthydème , du scoliaste 
d’Aristophane, et du scoliaste de Pindare. 'Si l'ori^ne 
est encore douteuse, le sens en est parfaitement clair. 
Ce proverbe s'appliquait à tous oeua qui, commen- 
çant magniSquement , en restent là et répètent la 
même chose sans avancer. Remarquons ici que les 
explications des trois scoUastes attestent que l’origine 
dé ce proverbe est mégarienne , ce qui fortifie l'opi- 
nion que ce dialogue a été composé, sinon pendant le 
séjour de Platon à Mégare , au moins d'après des sou* 
venirs très présens, et que la langue de Platon s’est 

teinte des mêmes couleurs que sa pensée. 

• 

Pagè 4 > 4 - — £o effet , lui dis-je , s’il ne faut te- 
' nir aiicun compte de ce que je sais , il parait 
que je sais tout. 

»■ \ 

éona', iyù, (miêé «îp ys oùAfu'av Sùvofwi t'o S 
iicf^Teytoi , irairta A taivrofiot. Bbxk., p. 44t> 

Schleiermacher a changé ici , avec raison, «ôvra fi 
en iravrdfi), comme plus haut il avait aussi très heu- 


SüB i;euthyrémi'; 


4 ?» 


l'^UBCIllâlII cllBn^C êkûwtTd 'travrà) Càr iPayTof* 
est (« cbhsëqaenoe que ‘ cherche jle sophiste , tandis 
qn^ StMtrm esi le principe dônt il part. 

. . , .. . ■ ‘ , 
Page 4a3. — O Euthjdème, s'écria>t'il,ton frère 

prête Je flanc à une double réfutation. ^ 

<3 SSt%f6( 90V tÔv Xjyov. Bbke. ,*p. 4^0. 

Sidileiennacher remarque fort bien que pour en- 
tendre cette expression , qui malheureusement ne se '' 
trouve pas éclaircie dans le traité d’Aristoté', il faut 
joindre à l’explication de Timée : c!( ô^iSoXiov àeyoryin 
t'ov Xôyov, celle de Suidas r if naff txânpov ütyjgioOai. 
Car autrement il eût été ridicule de reprocher au so- 
phiste une réponse à double séns, puisque c'était là ' 
précisément le mérite qu’il cherchait. 

Pa«e ^*6, — Bon Dieu, Hercule; — Hercidë est- il 
bon Dieu , on bon Dieu esf-il Hercule ? • 

livraÇ Z lipaucXirç — ô ttpoocXîç nviraÇ iariv , ü i' irinaÇ 

ÉpaaX^. Dbkk., p. 454 *' ' ’ ’ 

• Plaisénterié intraduisible, nbùtli vfeut qu’elle repose 
sur l’accetit.' Schleiermaéher Croit quelle sophiste^ 
pifild les deüx voctf ifs poür^Une apposition j mais il ‘ 
est doutbux que «éwot? soit déclinable et puisse être 
un> vpeafil qui ««’préte â cé gci'.rè.de plaisaulJrie;. 


w.- , 


■«i 


r 

♦ . 
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Il est plus naturel d'adopter l’interprétation de Rodtb, 
car le passage d'Aristote (dans les Soph- El. IV.) sur 
les sophismes, qui viennent de ]a prosodie, estprobe> 
blement une allusion à cet endroit de Platon. Si on 
entendait cet endroit autrement que Routb, il s'en- 
suivrait qu’il y aurait une classe de sophismes, assez 
connue et employée chez les Grecs pour avoir mérité 
une mention spéciale d’Aristote , qui pourtant ne 
se rencontrerait pas même une seule fois dans l'Eu- 
thydème, c'est-à-dire dans une reyue • complète de 
tous les genres de sophismes. . ' ‘ ' 

t. * . * 

Page 4a6. — I..ê nom de Jupiter paternel n’existe 
pas chez les Ioniens , ni dans les colonies 
, d’Athènes , ni> à Athènes; mais nous avons un 
Apollon paternel, parce qti’il est père d’Ion. 
Jupiter n’est pas 9 x 0 » appelé çhez nous, m^is 
il s’appelle domestique et protecteur des tri- 
bus , comme Minerve s’appelle aussi protec- 
trice des tribtîs. ♦ 

t 

s ' 

Ce passage important est ici. assez mal rendu. D'a- 
hord Zcvf ipuîof n’est pas précis^ent le Jupiter do- 
mestique, expression un peu trop générale , mais le 
Jupiter de [enceinUe domestique. Schleiermacher tra- 
duit par des Gebqftes. Kreuzer ( Syiphol-, toni. Il , 
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seconde «dttion, p. 5!>4) sert de l’expression btine 
Jupiter A«rc«//s. C’étsit le Jupiter , dont l'aote), avec 
upe image du dieu était placé à la porte la plus 
extérieure par. .btqueile .'On entrait dans la ' cour, 
et dans , l'enceinte (^o{) c|ui entourait la cour. De là 
Vexpression de Zmk V«Tor. Par. hr^ ffotpaç il faut en- 
tendre le Jupiter <fui présidaità la fpmtpfaou troisième 
partie de la fiuXé (tribu). Nous avons nûsicr lé tout au 
lieu.de la partie , ne pouvant trouver une expression ' 
qui porrespondît à . tfptnpia. Schleiermaciher emploie 
celle de Bhidenchaft, qui est matériellement exacte, 
roaiSj suggère une idée tUfTéiente de celle que rèn- ' 
fei;me l'expression ^ecque. La fpotpia n’étairpoint' 
une Brüdertchaft . une otmfrène, uue aetociation par- 
ticulière , mais une division politique de la tribu , 
comme chez nous la commune est une division po- 
litique du département. C'est à-peu-près la commune 
moderne, et peut-être nous aurions dû faire le mot de 
phratie, comme déjà on a fait celui de dème pour 
êôfjio;. Il en est de même de Minerve, protectrice 
des tribus. Lisez Minen>ephratria ou phratrUnne.y oja, 
sur ce passage , outre Kreuzer déjà cité , le scoliaste 
de Platon, HesycUus, v. itArpuot Ztùt, etc. Comment 
' se failil que les Athéniens n’eussent point un Jupiter 
paternel, eux qui avaient donné à Japita* tant de 
titres? C’est ce qui a étonné tous les critiques^ mais 
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te.pâssaige de Platon’ est formel, tmulisque les .'pas- 
sages des autenrs en oppo^tion arec celui>d sont 
équivoques. Schleiennadier a bien' remarqué que 
- le passage des Zeitm'est pas une objection véritable , 
‘'puisque Platon parie, daii^ les Loit , non comme un 
Athénien , mais comme • tin Grétms ; et les Cretois 
pouvaient très bien avoir un Jupiter irérp^. Hein- 
dorf montre ausai que l’endroit d’Aristophane, Ntœes, 
^ * V: 1468 , où Strepsiade recommandant l'obéissance à 
son 61s, le menace de Jupiter ^irérp^, ne peut pas 
balancer J’aatbrité > de la phrase de l’Enthydèitie , et 
Scbleiermacber soupçonne même que Platon a |teut- 
' étreâci'en vuejde>aè moquer d’Aristophane. Mous lais- 
sons cette discussion à de plus habiles. 

" Nous rassemblerons ici les ‘dilférens passages d’A- 
ristote dans la Réfutation dessojMsmes qui se rappor- 
tent à l'Euthydéme, et exposent sous des formes gé- 
nérales les sophismes présentés dramatiquement dans 
le dialogue de Platon , ainsi quç les solutions qui y 
sont indiquées. ’ * ' 

Paobs 3yo, 3yi, ^a; Tout le morceau sur la question 
. • -de savoir si ce sont les savana qbi apprennent , sè 
• trouve presque mol pourraot dans la RéfveUitia» d»s 
•sophismes^ édiL Bip. , 5a6; XVil , 1 ; ‘édit. 
Dip., 586. Aristotie donne à cette classe de so- 
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phismes' le titra de sopMtmes «cfÀ rq* bfmwftlay, 
sc^hismes qui reposent sur le double sens 'd’un 

mot. , . . • • î 

^ 

■» ' * • • •* ■ if 

Pagb — Sur l’obligation que les sophistes im- 
posaient à leurs adversaires de ne répoudra que oui, 
non, XVII, a, 3{ édit. Bip. , 586. 

Pagk 4»6i — Ton père est père de tous les 
hommes, etc., de tous les animaux, etc., tu 
as pour père un chien, etc. V, a, 3; XXIV, 
1 , a ; ed. B., 53a, 533 , 534. — 6io, 6i j. 

Page 4i 7* — Ne crois-tii pas que cè' soit un bien 
à un malade , etc. IV ; ed. B. , Sag. 

• I 

Page 4^0. — 11 est impossible de parler quand 
on ne dit rien. IV, ti ; X, 8; ed. B. , 5a8. — 

559-. / '. . 

Pagk 4»u- — A insi le même n est-il pas le même , 
et ce qui est autre n’est-il pas autre ? XVII , 1 1 . 
ed. B., 591 . 

Page 4*3. — Celui qui Êiit ce qui convient fait 
bien, XIX, 4; ed. B. , 597 . ’ ’ 

, ^ r t $ , 

Page 4*5. — n»w«Ç S Hfoodiiç, IV,. 8; ed. JB«, 53o. , 


476 .. i»' NOTES. ‘ . 

, On trouve encore dans la Rhétorique d’Aristote ,.II, 
a4> tine allusion au passage de l'Etathydème, p. 4ao : 
Tu ne prends qu’un se^l bouclier et un.seul'jàvelot. 
Dans la Métaph.y VIU, 3, Aristote dit que l'école 
d’Antisthènê divisait la diD^culté d’une déBnition en 
deux points, ce qu'est' une chose et quelle elle est. 
Cette .différence du ri et de iroTov rappelle le passage 
où Ctésippe accorde au sophiste qu'il dit bien la chose 
qui est, mais non pas comme elle est. Dans le même 
ouvrage , . V, ag , Aristote cite et réfute l’opinion 
d’Antisthène , qui prétendait que sur une chose il 
était impossible de rien dire proprement qu'une seule 
chose , d’où il concluait qu’on ne pouvait'contredire , 
et presque quon.ne pouvait se tromper. Cest une 
des discùssions de l'Euthydème.Nous sommes assurés 
qu’il n’y a ainsi presque aucune plaisanterie dans l'Eu- 
thydème qui soit arbitraire et qui ne porte sur quel- 
que point intéressant des doctrines contemporaines. 
Sous les noms d'Euthydème et de Dionysodore il faut 

mettre des sophistes tout autrement célèbres, et c'a 

• 1 

été une heureuse idée de M. Deycks ( de Megari- 
corum doctrina ejusque apud Platonem et Aristotelem 
•véstigiU^ Bon/ue, iSay) de rechercher dans l'Euthy- 
dème les tîntes de l’école de Mégare. On voudrait 
seulement que M. Deycks, par des passages analogues, 

» ^ * 4 

tirés d’aiitrés lioteurs , eût converti ses soupçons 
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en certitudes,' et démontré toujours rigoureusement 
que les endroits de l’Eulhydème qu'il signale comme 
mégariques contiennent en effet quelques points déjà 
doctrine de cette école , encore si peu connue. 

Nous finirons , comme M. Deycks lui-mémc, en rap- 
pelant la remarque de Sdileiennacher , qu'à la fin du 
dialogue, lorsque Platon intervient dans la personne 
de Socrate , on sent dans ses paroles une tristesse 
secrète de voir l'argumentation socratique si rapi- 
dement dégénérée en la même argumentation sophis- 
tique que Socrate avait combattue dë toutes ses 
forces. 

' - -t J / > 
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